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A matière de l’Univers eft obéïf- 
lante & Toupie , Sc l’efprit qui la 
gouverne , n’a en foy aucune caufe 

* . qqi 

l> jT A matitrt de YUnivtn e/l oieijfanU & fouplh.ï] 
/ j Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante 
de quelques Stoïciens , qui foutenoient que Diejx 
frouvoit quelquefois la matière defobéiffant & revêche# 
& que comme il ne l’avoit pas creée , & qu’elle étoil 
éternelle auffi-bien que luy , il n’avoit fur elle qu’un 
pouvoir fbrt 'limhé; impiété que les Feres ont heureux 
fement combatué, * " . 

* ’• r U 1 ’ . ‘ 
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qui le porte à mal faire, car il n’a nulle méchan- 
ceté j aufli ne fait-il aucun mal,&rien n’elt 
blefle par cet Efprit. Or c’eft luy qui produit 
& qui confomme toutes chofes. 

II. Quand tu fais ton devoir, ne t’informe 
point fi tu as froid ou chaud j fi tu es accablé de 
fommeil , ou fi tu as bien dormi j fi l’on parle 
bien ou mal de toyj fi tu meurs, ou fi tu fais 
quelque autre chofe:car la mort eft aufti une 
des aétions de nôtre vie * & dans celle là , com- 
me dans toutes les autres, il fuffit de bien faite 
ce qu’on fait. 

III. Regarde au* dedans de toutes chofes,, 
& ne te laifiè jamais troipper ni àleur qualité, 
ni à l’éclat qui les environne. 

IV. Toutes les parties decet Univers chan- 
geront bien-tôt;car ou elles s’exhaleront en 

va- 

Auffi ne fait-il aucun mal.] Rien n’eft plus contraire 
à la nature de Dieu , que de faire' du mal. Il n’eft poiot 
T Auteur des maux , comme le croyoient les Mani- 
chéens & les Mapcionites. Mais ce qui nous paroît un 
mal; n'eft qu’un châtiment & une peine dont Dieu Ce 
fert pour nous convertir; & c’eft ainfi qu’il faut enten- 
dre ce que Dieu dit dans Ifaïe : * Ego Dominas facienr 
facem & creans malum ; & dans Michée : f Quia dé- 
pendit malum « Domino in portas Jerufalem. 

II. Car la mort eft aufti une des actions de notre vieil 
Que cela eft vray & heureufement dit ! Mourir , c’eft 
agir; & aéiion pour aétion, il faut autant faite celle-; 
là qu’une autre, pourvû qu’on la faffe bien. 

IV. Car ou elles s’exhaleront en vapeurs f s’il e/l vraÿ 

ont 

* Ifajt 4 J* 7* t Mich. i. izj 
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Marc Antonm. Lit. VT. £ 
vapeurs , s’il eft vray que leur matière foit une 
& fimple* ou elles feront diffipées. 

V . L’ üfprit qui gouverne tout , fait ce qu’il 
fait y pourquoy il le fait y & la matière dont il 
le fait. 

VI. La meilleure maniéré de fe vanger, 
c’eft de ne reflembler point à ccluy qui nous 
fait injure. 

V II. Fais conûfter ta joye & ton repos à 

palier 

que leur matière fait une & J "impie .] Antunin confî- ' 
dere icy la matière fous les deux differentes idées 
qu’en ont eu les Philofophes. Les uns ont dit qu’el- 
Je étoit une & fimple , & que les quatre élemens 
n’étoient cotnpofez que de la jonélion de fes diffe- 
rentes parties. De forte que la mort des élemens;,. 
s’il faut ainfi dire - , éroit de retourner comme une 
vapeur dans la première matière ; & les autres ont 
confîderé les -quatre éicmens comme autant de prin- 
cipes differens & détachez les uns des autres. De 
forte que la mort des êtres qu'ils compofoient , n’é- 
toit que la feparatton , la diffipâtion , la divifion de 
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre- 
mier être. f 

V. L'Efpr'tt qui gouverne tout , fait ce qu'il fait.] - 
Antonin dit cecy pour appaifer les troubles & les in- 
quiétudes où l’on eft fur chaque accident. Dieu fait ce 
qu'il fait ; il a fes vuës & les deffeins , c’eft à nous 
abandonner à fa conduite. 

VI. Là meilleure maniéré de fe vanger.] Ce mot eft 

•divin ; il eft pris fur celui de Diogene, Quelqu’un 
-kry ayant demandé, Comment pourrai-je me venger de 
<tnon ennemi y il luy répondit t En te rendant honnête 
homme* . r - , . . . 

.VH. En 
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pafler d’une bonne action à une autre bonne 
a£tion,en te fouvenant toujours de Dieu, 
î VIII. La partie fuperieure de nôtre ame 
s’excite, fe tourne , fe remue comme il luy 
plaît , fe rend telle qu’il luy plaît , & fait que 
tout ce qui arrive, lui paroît tel qu’il lui plaît. 

1 X . Chaque chofe arrive félon la nature du 
tout , & non pas félon aucune autre nature qui 
l’environne , ou qui foit enfermée au- dedans, 
ou fufpendue au- dehors. 

X. Ce 

;• • ♦ *\ . > » 

. v > •* * > 

VII. En fe fouvenant toujours de Dieu.'] Car ks meil- 
leures aétions font imparfaites & mortes y fi en les fai- 
fant ou a d'autre objet que Dieu. 

IX. Chaque chofe arrive febn la nature du tout , & 
.non pat félon aucune autre. ] Ce monde materiel n’eft 
par capable de fc conduire luy- même , car il eft pri- 
vé de raifon & de fentiment. Il* faut donc qu'il fort 
conduit & gouverné par quelque nature entièrement 
differente de la matière. Cette nature ne peur être 
autre que celle du Tout, celle qui a créé le Tout*: 
car ce ne peut pas être quelque natufe particulière 
de l’une de fes parties j elle feroit infuffifante , & 
d’où viendroit-elle? De dire que c’eft une nature uni- 
verfellc differente de celle du Tout, cela eft contra- 
diétoire & ne peut être imaginé. D’ailleurs où fêta 
cette nature ? environnera-t-elle le monde , ou fera- 
t-elle renfermée au- dedans ? Mais cela feroit plus ca- 
pable de détruire que de conferver le monde. Sera- 
t-elle donc fufpendue au-dehors ? Mais qui peut ima** 
giner unefubftance & un efpace au delà de l'Uniyers.,’ 
qui comprend & renferme toutes chofes ? C’eft donc 
une deraonftration , .que la raifon qui a créé le monde, 
eft la même qui le gouverne , & par confequcnt que 

tout 
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X. Ce monde eft ou un aflemblage confus 
de parties qui tendent toutes à fedefunir&à 
fefeparerj ou une union, un ordre & une 
providence. Si c’eft le premier, d’où vient 
que je defire de demeurer plus long - temps 
dans une fi grande confufîon,&: au milieu d’un 
fi grand amas d’ordures ? & qu’y a- t-il que je 
doive plus fouhaiter, que d’être bien-tot ré- 
duit en pouflîere,de quelque maniéré que ce 
foit? Mais pourquoi me troubler ? Cette dif- 
fipation ne viendra-t-elle pas aufli enfin juG- 
qu’à moy , quoy que je fafie ? Et fi c’eft le der- 
nier , j’adore l’Auteur de mon être , je l’attens 
de pied ferme, & je mets toute ma confiance 
en luy. 

XL Quand les chofes qui t’environnent 

te 

. » 

tout ce qui arrive à toutes fes parties, leur eft propre, 
convenable & utile.’ 

X De monde eft ou un ajfemblage confus.'] Ce n’eft 
pas qu'Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en 
eft aliez expliqué ailleurs : mais il veut faire voir que 
quelque foit le vray des deux fyftêmes qui régnent ; 
ou aluy des Epicuriens , qui font le hazard le maître 
du monde; ou celuy des Stoïciens, que en donnent à 
la Providence l’entier gouvernement; on doit attendre 
patiemment la mort fans la defirer & fans la craindre. 

XI. (fluand tes chofes qui s'environnent , te forcent à te 
troubler.] Cet article eft ^rfaitement beau. Mais il 
faut en démêler la beauté , qui ne feroit peut être pas 
fenfibleà tout le monde. Quand nous fommes troublez 
par les objets qui nous environnent , c’eft nous qui 
fortons hors de nous- mêmes , pour aller chercher ces 

•• ' objets 
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te forcent à te troubler , reviens à toy au plus 
vite , & ne fors pas de cadence plus que la ne- 
ceffité ne le veut. Le moyen de s’affermir 
dans cette forte d’harmonie & de cadence 
dont je parle , c’eft d’y rentrer toûjours. 

XII. Si tu avois une marâtre 8c une mere 
tout ên même temps, tu te contenterois d’ho* 
norer l’une, 8c tu te tiendrois toujours auprès 
de l’autre. Ta marâtre, c’eft: la Cour, 8c 
inere, c’eft la Philofophie. Tiens-toy donc 
toûjours auprès de eelle-cy >repofe-toy dany 
Ton fein j elle te rendra fupportablc à la Cour y 
te te fera trouver la Cour fupportable. 

xnr. 

objets qui fe tiennent tranquillement dehors , comme 
Antonin l'a déjà prouvé. En fartant ainft hors de nous, 
il ne fe peut que nous ne fartions de cadence, & que 
nous ne rompions l’harmonie 8c le concert que nôtre 
ame fait avec îame du monde , pendant qu’elle efï 
attentive à fes fonétions , & quelle eft parfaitement 
d’accord avec elle. Cela fufSt pour faire entrer dans la 
penfée d’Antonin. 

- XII. Si tu avois une marâtre & une mere tout en fem- 
hle.~] Cette idée de comparer la Cour à une mara re 
& la Philofophie à une mere me paroît admirable.. 
Combien de gens renverfent aujourd’huy cet ordre, 8c 
font de la Cour leur mere, & leur marâtre de la Philo— 
fophie ou de la Religion ! 

Elle te rendra fupportabUà la Cour , 0 r te fera trou - 
ver la Cour fupportable.] pafiage me paroît remar- 

quable. Un grand Empereur reconnoît qu’il n’y a que- 
la Philofophie, c’eft à dire, la pieté, qui puiffe rendre 
la Cour fupportable à un Prince, 8c un Prince fuppor- 
table à la Cour. 

XME Et 
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XIII. Comme un juge des viandes , 6c 
qu’on dit, c’eft un poifl'on, c’eft un oifeau* 
& du vin de Phalerne, c’eft le jus d’un tel rai- 
fin j 6c de la pourpre , c’eft de la laine de bre- 
bis teinte dans le fang d’un certain coquillage j. 
& comme par le moyen de ces reflexions ou 
examine à fond chaque chofe 6c on connoît ce 
qu’elle eft j il fàudroit faire de même dans tou- 
te la conduite de la vie} lorsque les chofes qui 
paflènt pour les plus dignes d’être approuvées^ 
fè prefentent à nôtre imagination , il fàudroit 
les dépouiller, pour ainfi dire, 6c voir à de- 
couvert leur peu de valeur. Il fàudroit Ijur 
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet 
éclat étranger eft un grand trompeur } 6c lors- 
que tu crois être parvenu à ce qu’il y a de plu» 
beau 6c de pUssfblide dans un fu jet, c’eft alors 
qu’il te trompe avec le plus d’adrefle. Penfe 
donc fou vent à ce que Craies difoit de Xena- 
erate même;. 

• * XIV. 

XIII. Et de la pourpre , c'ejl de la laine de brelis.'] 
C’elt fur cela qu’eft fondé le mol d’un Philofophe, qui 
dit à un jeune homme qui s’enorgueilliffoit d’être bien- 
vêtu: Mon petit mignon Iijy dit- il, une brebis a porté ■ 
Oela avant toy , c r ce n et oit qu'une brebis. 

Penfe donc four en t à ce que Cratés difoit de Xenocrate 
méme.\ Xenocrate étoit un Philofopt^tune gravité 
fi grande & fi auilere qu’elle avoit dofl^ieu au Pro- 
verbe , Plus grave que Xenocrate. Crates faifoit l’ana- 
tomie de cette gravité , & prouvoit que ce n etoit 
qu’oilentation & que faite , & qu’il n’y avoit rien de 

vray. 
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XIV. Le peuple n’admire prefqiie que deux 
fortes de chofes, ou celles qui ont une forme 
& une exiltence fimple par la feule liaifon de 
leurs parties, comme les pierres, le bois j ou 
celles qui ont une nature vivante & végétati- 
ve comme le figuier , l’olivier , la vigne. Ceux 
qui font un peu au-dcfius du peuple, réduifent 
leur admiration aux chofes purement ani- 
mées , comme les haras , les troupeaux. Ceux 
qui font plus polis 6c mieux inftruits que ces 
derniers n’admirent que ce qui aune amerai- 

fon- 

vtüy. Puis donc que tant de faulfeté fe trouve dans 
un Philofophe , comment feroit-il poffible qu'il n’y 
en eût pas dans toutes les autres chofes , où chacun 
ajoûte comme il luy plaît & autant qu’il luy plaît. Ce 
palïage eft plus beau qu’il ne paroît d’abord. 

XIV. Le peuple ri admire prefque que deux fortes de cho- 
fes.') Il n’y a rien de plus vray que ces degrés differens 
-d’admiration félon les differens degrés de capa:ité 6c 
d’intelligence. 

•> Ou celles qui ont une forme CT* une exiflence fimple par 
la feule liaifon de leurs parties , comme les pierres , U 
tois.] Cet endroit étoit difficile. Je croy en avoir 
rendu le fens. Antonin fuit icy l’opinion des an- 
ciens Philofophes qui divifoient les corps en corps 
qui n’exiflent que par la feule liaifon , que les Plato- 
niciens appelaient nmples , comme les pierres , le 
bois feparé de fon tronc , 8cc. en corps entretenus par 
la nature , ejeft à dire , qui ont une ame végétative, 
comme loÉMnres , les arbres , &c. 6c en corps qui 
ont une an^^ comme tous les animaux. Antonin ne 
fe contente pas de partager ces derniers en animaux 
fans raifon 6c eu animaux raifonnables ; il en fait 

trois. 
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fonnable , non pas cette ame univerfclle , 
mais une ame méchanique & induftrieufe > ou 
bien ils font conhfter fimplement leur bon- 
heur à avoir un grand nombre d’efclaves. 
Mais celuy qui honore comme il doit cette 
ame raifonnab le ,urtiverfellc& politique , nefe 
foucie d’aucune de ces chofes , il s’attache uni- 
quement à entretenir fon ame dans toutes les 
allions &dans tous les mouvemensraifonna- 
bles & utiles à la focieté , & à coopérer en tout 
avec cette ame univerfelle dont il eft luy-mê- . 
me une partie. 

XV. Une chofe fe hâte d’être, une autre 
de n’être plus, ÔC une grande partie de celle 

qui 

trois clafles. La premier eft des animaux. La fé- 
condé des hommes , qui ont véritablement une ame 
raifonnahle ï mais c’cft une ame ou qui n’agit point 
en eux , ou qui ne paroît agir que par la facilité 
quelle leur donne à réüffir dans les arts , ou à con- 
noître les chefs-d’œuvres. Et la troifiéme eft de ceux 
qui ont une ame éclairée , pure & lumineufe , com- 
me la Divinité , dont il croyoit qu’elle étoit une 
partie. 

Mau une ame mlchaniqut & induflrieuje.] Antonin 
met donc dans cette troifiéme clafle , c’eft à dire , deux 
degrés feulement au-deflus du peuple , ceux qu’on ap- 
pelle aujourd’huy des carieux , s’ils ne font que cu- 
rieux , & s’ils ne favent admirer qu’une porcelaine , 
qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut qu’ils n’ayent 
point de part à cette ame univerfelle & politique , 
qui fait toute la noblcfle & toute la grandeur de l'hom- 
me, 

XV. Au 

* * - — 

r y * 
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ïnouvemens comme des marionnettes $ ni de 
vivre enfemble , ni de fe nourrir $ car fe nourrir 
& rejet ter ce qu’il y a de fuperfludans les ali- 
mens , c’eû une meme choie. Qu’eft-ce donc 
qui mérité nôtre eftime? Eft-c? de recevoir 
des applaudilTemens ? Non. Eft-ce d’avoir des 
acclamations & des louanges? Non j car les 
loüanges ôc les acclamations des peuples ne 
font qu’un bruit confus de voix & un mouve- 
ment de langues. Voiiàdonc la porte ferméeà 
la vaine gloire^ que refte- 1— il que nousdevions 
cftimer digne de nos foins? C’eft, à mon a- 
vis, d’agir conformement à nôtre condition, 

& de remplir tous nos devoirs. Et c’eft à quoy 
nous fommes conduits & excitez par l’exem- 
ple de tous les métiers & de tous les arts. Car 
nous voyons qu’ils ne tendent tous qu’à faire 
en forte que leurs ouvrages répondent au def- 
fein pour lequel on les a faits. C’eft le but du * 
Vigneron qui cultive la vigne, celuy de l’E- 
cuyer qui drefle des chevaux , & celuy du 
chafleur qui drefle des chiens. L’éducation Sc 
l’inftruétion desenfans, à quoy tendent- elles ? 

Voilà 

XVI. Les louanges & les acclamations des peuples ne 
font qu'un bruit confus de voix o- un mouvement de lan- 
gue.'] Il fait allufion à un paflage d’Euripide , qui dans 
1 Hecube appelle les loüanges & toute la réputation 
des bruits de langue. 

L éducation z? l'inflruâlien des enfant , à quoy tendent- 
elles,] Elles ne tendent , ou ne doivent tendre qu’à 
• 'les 


*» t 
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V oilà ce que nous appelions e ftimable. Quand 
tu feras bien perfuadé de cette vérité , tu ne te 
mettras nullement en peine d’aquerir toutes 
ces autres chofes. Mais ne peut- on pas tou- 
jours les eltimer ? Si tu les eftimes, tu ne feras 
donc jamais ni libre , ni contentde toy-méme, 
ni exempt de paflion:car il faut neceflairement 
que tu ayes de l’envie Ôcde lajaloufkj que tu 
te défies éternellement de ceux qui ont en 
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi- 
res ; 6c que tu dreflps incefiamment des embû- 
ches à ceux qui le poftedent. En un mot il 
. eft entièrement impofîible que celuy qui man- 
que de quelqu’une de ces chofes , ne foit trou- 
blé^ qu’il n’accufe à tous momens les Dieux* 
au lieu quel’eftime 6c le refpeét que tu as pour 
ta propre raifon , font que tu es agréable à toy- 
même , commode pour la focieté, ôc d’accord 
avec les Dieux. C’eft à dire, que tu reçois 
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent & qu’ils 
t’ont ordonné. 

XVII. Les élemens fe meuvent en haut, 

en 

les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur 
condition. C’eft-là leur véritable but. Mais aujour- 
d’huy parmi ceux qui éievent des enfàns , il s’en trou- 
ve bien peu qui fe le propofent, ou qui le connoifr 
fent. Quelqu’un a fort bien dit : Nôtre infiitution 
a pour fa fin non dt nous rendre bons V fnges , mais 
favans ; nous /avons dediner vertu , fi nous ne favons 
l’aimer. 

XVII. Les 
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en bas , 5c en rond. La vertu ne fe meut d’au- • 
cune de ces maniérés , mais c’eft quelque cho- 
fe déplus divin, & par un chemin plus diffici- 
le à comprendre, elle arrive toujours à Ton 
but. 

XVIII. Que veulent dire les hommes ? Ils 
refufent leurs loiianges à ceux qui vivent en 
- même temps qu’eux , 6c ils défirent avec em- 
prefiement d’être loiiez de ceux qui vivront 
après, & qu’ils ne verront jamais. C’elt comme 
fi nous nous affligions de n’avoir pas été loiiez 

de 

^^11. Les élemens fe meuvent en haut-, en bas & in 
rond. La vertu ne fe meut d'aucune de ces manieras. ] 
Les élemens cedent aux obftacles qu’ils rencontrent dans 
leur chemin , & prennent une autre route : mais le 
propre de la vertu, c’eftdene pas ceder aux difficultés, 
& de tirer de ces difficultés une nouvelle force , qui 
rend fa courfe plus legere , plus droite , & plus prom- 
te. On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit dç 
l’or: 

— perrumpere atnat faxa petentior 
ISîu fulmineo. 

Et par un chemin plus difficile à comprendre On 
connoît les effets de la vertu , fansconnoîtrefes voyes, 
qui font incomprehenfibles à l’efprit humain. 

XVIII. Que veulent dire les hommes-,] Il n’y a pas de 
plus grande injuftice, ni de plus fotte vanité , que celle 
des hommes qui par envie refufent à leurs contem- 
porains , dont ils voyent & connoiffent les vertus, 
les loüanges qu'ils attendent eux-mêmes de ceux qui 
naîtront après eux & qu’ils ne verront jamais. 

C.'eft comme fi nous nous affligions de n'avoir pas été 

lo'ùtz.] En effet ceux qui veulent tant être loiiez de. 
Tome If, N la 
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14 Reflétions Morales de VEmp . 
de ceux qui font morts long-temps avant que 
nous foyons venus au monde. 

XIX. Parçe qu’une chofeeft difficile pour 
toy , ne t’imagine pas qu’elle foit in poffible 
à un autre. Mais tout ce quieft facile &po£- 
fibîc à un autre, fois perfuade qu’il n’eft pas 
impoflïble pour toy. 

XX. En faifânt nos exercices quelqu'un 
nous a égratigné ou bkffé d’un coup de telle : 

mais 

h pbfterité , devroienf s’affliger de n’avoir point e^e 
part, aux louanges de ceux qui font morts avant qfûs 
Ardent an monde. Car cela clt égal, il n’y a pas 
plus de raifon à l’un qu’à l'outré , fi l’on confidere 
la louange feule 8c féparément. 

XI X. Parce qu'une chtfe efi difficile pour toy, ne t'i- 
magtne pat quille fait impeffihle à un autre ] Le but 
d’Antonin eil de faire eelfer la révolté de fes fens qui 
hiy vouloient faire trouver les maximes des St o «riens 
trop rudes, & qui luy difoient incdTamment, nimis 
dura pr&cipiunt. Sa réponfe elt excellente , 8c con- 
tient un précepte admirable, dont noos devrions pro- 
fiter. 11 h’y a rien qui nous trouvons difficile ; & 
fut ce pied là nous prenons la liberté de condamner 
des exemples de vertu que nous appelions outrez, 
parce que nôtre lâcheté nous les fait paroïtre au-deflus 
de nos forces. Nous leur prêtons an vice qui n’dl 
qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que nous 
condamnons, nous condamneront à leur tour, en nous 
convainquant que c’eftla volonté qui nous a manqué, 
& non pas la force. 

XX*. En fat fan t nos exercices quelqu'un mus a égra- 
tigné.’] On ne peut rien imaginer de mieux fur cette ma- 
tière. Ce monde n’éft qu’un champ , où auas nous 

excr- 
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<nais'nous n’en fommes point offenfez,& nous 
ne nous défions pas de cet homme-là comme 
d’un homme qui ait envie de nous faire quel- 
que méchant tour. Nous nous tenons feule- 
ment 4 ur nos gardes, non pas comme contre 
unennemi,ni comme ayant quelque foupconj 
mais nous l’évitons adroitement fans le haïr. 
Faifons de même dans toutes les autres ren- 
contres de nôtre vie* ne prenons pas garde à ce 
qu on nous fait 5 & recevons tout comme de 
la part de ceux qui s’exercent avec nous : car , 
comme je l’ay déjà dit , il eft permis de les évi- 
ter fans leur témoigner ni ioupçon ni haine. 

XXÏ. Siquelqu unpeut me reprendre, & ’ 
jne faire voir que je prens mal une chofe, ou 
que je la fais mal, je me corrigeray avec plai- 
nr : car je cherche la vérité qui n’a jamais bief- 
fé perforine*, au lieu qu’on fe trouve tou jours 
mal de perfiller dansfon ignorance < 2 c dans fon 
erreur. 

XXII. Je fais ce qui eft de mon devoir , 

& toutes les chofesdu monde ne fiiuroicnt ni 
m’inquieter , ni me troubler : car ce font ou 

• ‘ des 

exerçons. Mais nous fommes aflez malheureux & - 

aflez brutaux .pour faire un véritable combat de cet 
exercice , & c’eft ce qu’ Antonin veut prévenir par cet- 
te reflexion aulîi fage que folide. 

XXII, Je fais ce qui eft de mon devoir.] Antanin 
rafiemble icy les trois genres de chofes qui peuvent 
nous troubler dans la pratique de nos devoirs, & il n’y a 
„ N z' per- 
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des chofes inanimées, ou des chofes deftituées 
de raifon , ou des chofes qui errent dans les 
principes # 6c qui ne connoiflent pas le bon 
chemin. 5 

XXI IT. Sers-toy de tous les animaux, & 
en general de jtoutes les autres choies j fers- 
t’en , dis- je , noblement &.librement , comme 
un homme qui a de la raifon doit fe fervir de 
ce qui n’en a point. Mais pour les hommes, 
lers-t’en félon les loix de lafocieté, comme 
on doit fe fervir de perfonnes raisonnables. 
Ne manque pas d’invoquer Dieu dans toutes 
tes aétions , ôc ne te mets point du tout ert v 
'-peine combien de temps tu le pourras faire. 
Trois heures de vie fuffifent , pour vû qu’on 
les^paffè en cet état, 

XXIV. Alexandre le Grand & fon Mule- 
tier ont été réduits au même état après leur 
mort. Car ils font rentrez dans les premiers 

Î jrincipes de cetUnivers,ou ils ont été éga- 
ement diffipez en atomes. 

XXV. Coniidere combien de chofes fe 

paflènt 


perfonne qui ne voye le ridicule qu’il y a à ceder aux unes 
ou aux autres. 

XXIII. Sers-toy de tous les animaux , V en general 
de toutes Us autres cbofes.~\ Antonin fe fond» fur ce 
principe , que Dieu a créé les chofes les moins parfai- 
tes«pour les plus parfaites. La lumière naturelle avoit 
appris aux Philofophes cette vérité. 

XXV. Conftdtrt combien de chofes fe fajfent en mima 

v,. '” * - - - - - ttm p 9 
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paflcnt en même temps & dans un moment 
Jans ton corps 6c dans ton efprit. Cela t’em- 
pêchera de t’étonner de toutes les chofes dif- 
ferentes qui arrivent en même temps dansce 
tout qu’on appelle le monde. 

XXVI. Si quelqu’un te demande comment 
s’écrit le nom d’Antonin, n cft-il pas vray que 
tu lui en diras diÜinêtemerit toutes les lettres? 
Mais fi quelque autre s’en fâche, t’amuferas- 
tuaufli à te fâcher contre luy ? ne continue- 
ras 

* 

temps & dans un moment dans ton corts & dans ton efprit .] 
Cela eft tres-vray. Si l’on connderoit bien attenti- 
vement & avec une ferieufe reflexion toutes les ope- 
rations de l’ame qui fonde les deux 5c la terre ; qui 
répond en même temps à mille fentimen* & à mille 
penfées; qui conîerve en elle mille vertiges de faits 
differens, & mille idées qui font comme les patrons 
des, chofcs qu’elle opere; 8c qui enfin mefiire l infini; 
on ne s'étonneroit : plus des merveilles que l'on voit 
operer tous les jours à l’Efprit qui gouverne le Mon- 
de. Ce qui fe fait dans le corps , n’efl gueres moins 
merveilleux , quoi qu'il ne foit pas d'une fi grande 
étendue. Ses differentes fondions , fes mouvemens, 
l’ufage different & admirable oie tous fes relions, les 
changement qui luy arrivent , enfin toutes les diffe- 
rentes chofes qui s’y partent dans un même moment 
devroient nous occuper aflex pour nous empêcher 
d'admirer tout ce qui arrive aux chofes qui nous en- 
vironnent. 

XXVI. Si quelqu'un te demande comment s'écrit le 
nom d' Antonin Cette compiraifon fi fimple n'eft pas 

moins belle que les plus nobles. Comme le nom 
dAntonin ne fubüfle plus , fi en l'écrivant on oublie 

N 3 une 
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ras-tu pas plutôt à compter doucement &c 
tranquillement toutes les lettres l’une après 
l’autre? Sooviens-toy qu’il en eft de meme de 
tous les devoirs de nôtre vie -, l’accomplifîè- 
ment de chacun d’eux confiftc en un certain 
nombre des chofes. Dans tout ce que tu fais il 
faut les obferver toutes, 8c les remplir en allant 
ton chemin, fans te troubler 8c fans te mettre en 
colere contre ceux qui fc fâchent contre toy. 

XXVII. N’y a- 1* il pas de la cruauté à ne 
pas permettre aux hommes de fe porter aux 
chofcs qui leur paroiflent utiles 8c convena- 
bles? Or c’eft en quelque maniéré ne le pas 
permettre , que de te fâcher contre eux truand 
ils pèchent: car alors ilspenfent courir a leur 
bien, mais ils fe trompent, me diras-tu. Rc- 
drefle-les donc 8c leur fais voir fans te fâcher 
en auoy ils fe trompent. 

XXVIII. La mort eft la fin du combat 

que 

une feule lettre : de même , fi dans raccomplilîe- 
ment des chofes qui conflit uent chacun de nos de- 
voir s, nous en oublions une feuV, tour le relie eft 
abfülumcnt perdu. 11 en eft de même de la Loy, 
qui eft compofée d’un certain nombre de commande- 
mens; fi on en viole un feul, on les viole tous. Car 
je croy que ce pafTage d’Antonin peut fort bien fervir 
à expliquer le célébré partage de fainr Jacques : (a' 6)ui- 
cumque autem totam legem Jerwverit, oftndat autem 
in uno,fa(tus e/l omnium rem. Or quiconque ayant gardé 
toute la Loy,en viole un /eul precepte,e/l coupable comme 
rayant toute violée . 

XXIX. C'efl 

(a) Ep. de S. Jacq. ch, rr. jo. 
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que nos fens fc livrent ; c’eft le repos de tous 
les mouvemens contrair.es & caulez par nos 
pallions, qui nous remuent comme les refîbrts 
remuent les marionnettes} c’eft lacefTation du 
travail d’efprit & du foin qu’on a du corps. 

XXIX. C’eft une honte que l’amefc rebu- 
te , lorsque le corps ne fe rebute pas. 

XXX. Prens bien garde de ne pas degene- 
rer en Tyran. Ne prens point cetté teinture j 
on ne la prend que trop aifément. Confcrvc- 
toy donc fimplc, bon, entier, grave, ôc fins 

or- 


• V * 

XXIX. C'efi une honte que rame fe rebute , lcr faut h 
torps ne fe rebute pas.) La vérité qu’Antonin nous dé- 
couvre icy eft d'une plus grande étendue qu’il n’a 
crû. Il a voulu dire Amplement que dans le travail 

3 u’il faut faire pour acquérir la vertu, l’ame eft d’or- 
inaire plutôt laffe que le corps. Celuy-cy auroit 
encore des forces pour continuer fa pourfuite , lors que 
la première fe rebute, & eft entièrement découragée. 
Mais pouvons-nous pis dire avec autant ou p’usderai- 
fon, que c’eft une chofe bien honteufe que dans le- com- 
bat que le corps a avec l’efprit, celui-cy fe laffe le pre- 
mier de fa refifleace, fc rend lâchement l'efclave de fon 
ennemi , 3r obéit à fes loix. On peut encore donner un 
troiftéme fens à ces paroles d’Amonin. Ceft que le 
corps eft infatigable dans la pourfuite de ce quiîuy pa- 
roît fon véritable bien ; ni travaux , ni dangers, rien ne 
le rebute; aulieuquel'ame n’eft pas plûtôt entrée dans 
le chemin de la vertu , que la moindre difficulté 
l’effraye , & la fait fouvent fuccomber dés le premier 
pas. 

XXX. Prens bien garde de ne pas décentrer en Tyran.) 
Pour s’exprimer plus fcnfiblemcnt, Antonin a forgé 

N % # . un 
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orgueil, ami de la juftice, religieux envers 
les Dieux, doux, (jumain, 6t ferme dans la 
pratique de tes devoirs. Combats courageu- 
lèment pour demeurer tel que la Philofophie 
t’a voulu rendre. Revoie les Dieux ; procu- 
re le falut aux hommes. La vie cil courte 5 
& le fcul fruit de cette vie terreftre c’eft la 
fainteté 6c les bonnes aétions. Gouverne-toy 
en tout comme un difcipled’Antonin. Sou- 
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il 
avoit entrepris avec rail'on j de fon égalité en 
toutes chofcsjde la fainteté} delalerenitéde 
fon vifage*, de fa douceur; du mépris qu’jl 
avoit pour la vaine gloire; de fa grande appli- 
cation aux affaires; comme il ne laifToit jamais 
rien palier fans l’avoir bien examiné & bien 
compris. Remets- toy fouvent devant les yeux 

avec 



I 


un mot qui me paroît remarquable: car c’cft com- 
me fi nous difions aujourd’hui, Prens bien garde de 
ne pas Cefar'tfer : c'eft-à-dire, n’imite pas les maniè- 
res tyranniques des Cefars. Ce fage Empereur ne 

Î iouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit pour 
es premiers Cciars quj avaient aflujetti leur patrie. 
Mais, dira-t on, pourquoy Antonin nerendoit-il pas 
aux Romains leur première liberté? Ce n’étoit plus la 
même chofe. Ce pouvoir, qui avoit été d’abord une 
ufurpation tyrannique , étoit devenu légitime en plu- 
fieurs matières par fucceffion de temps. 

Gouverne-toy en tout comme un difciple d’ Antonin.'] 
Antœin ne perd point d’occafion de témoigner l’ad- 
miration & la vénération qu’il confcrvoit pour la 
* me- 
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avec quelle bonté il foufFroit les plaintes in- 
juftes qu’on faifoit de luy ; quel foin il avoit 
de ne rien -entreprendre avec précipitation; 
avec quel dédain il rejettoit la calomnie; 6c 
avec quelle exactitude il s’informoit des 
moeurs 6c des aétions de chacun, il n’étoit 
ni médifant, ni timide, ni foupçonneux, 
ni fophifte ; nullement difficile pour fon 
logement , pour fa bouche, pour fon lit, 6c 
pour fes habits , ni mal aifé à fervirj ilaimoic 
le travail ; il étoît lent à fe mettre en colere, 
mangeoit peu , 6c pouvoit être depuis le ma- 
tin jufqu’au foir au Confeil fans être obligé 
d’en fortir pour fes neceffités, dont l’heure 
étoit tou jours reliée. N’oublie jamais à quel 
point fon amitié étoit égale 6c conftante; 
combien il étoit ailé qu’on s’oppolat libre- 
ment à fes avis, 6c avec quelle joyeilécoutoit 
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin 
fcuviens- toy qu’il étoit religieux fans fuperfti- 
tion,6c tâche de l’imiter en toutes ces bonnes 
qualités, afin que taderniere heure te trouve 
en auffi bon état, que la fienne l’a trouvé. 

XXXI. 


mémoire d’Antonin le Pieux » qu’il tâchoit d’imiter en 
tout. On a vit le portrait qu’il en a fait dans le premier 
livre; en voicy un autre oui n’eit pas moins beau, ni 
fans doute moins reiTemblimr. 

Et pouvoit être depuis' le matin ju [qu’au ft:r au Conftii 
fans être obligé d’ en [oriir pour (es titttffu es.] Nous fom- 
mes devenus aujourd’hny fi dé.icats, que je ne do"te 

K s l'omt 
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XXXI. Réveillc-toy , rappelle tes efpritsy 
& reconiïois que ce qui te trouble ïfeft qu’un 
fonge j réveille- toy encore, & fais de tous les 
accidcns de la vie le même jugement que tu 
as fait de ce fonge. 

XXXII. Je fuis compoté d’un corps & d’u- 
ne ame * tout eft indiffèrent à mon corps, car 
il ne peut rien diftinguer. Tout eft suffi in- 
diffèrent à mon ame, excepté fes propres 
opérations. Or toutes fes opérations dépen- 
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l'occu- 
pent préfentemcnt qui luy foient cheres -, les 

paffées 

■A ' - 

point qu’il n’y ait beaucoup de gens qui trouveront 
qu’Autonin auroit bien pûië pnfFer d’ajoûter ce trait; 
Pour moy je fuis bien aife qu’il ne l’ait pas oublié. 

XXXI. Reveille - toy , rappelle M efprih.] Antonin 
fe parle icy à îuy-mêrae après fon réveil, & profitant 
de i’oçcafton d’un fonge qui l’avoit inquiété, il s’ex- 
horte à fe reveiller encore , pour juger des accidens 
de la vie, comme il a jugé de ce longe. Il y a beau- 
coup de fineffe dans ce tour. 

XXXII. Mais tl x'y a que celles qui l'occupent préfet. 
iemtnty qui lun [oient cheres, car les paffées. ] Le paiîé 
ne fe rappelle plus, & l’avenir eft incertain & hors de 
nôtre puiiîance. Il n’y a donc que le préfent dont 
nous devions nous foucier, & d'autant plus que Dieu 
ne nous jugera que fur le préfent, & non pas fur le 
paffé, comme faint Jerôtïie l’établit dans fes Com- 
mentaires fur le x xx n ^ chapitre d’Fiechiel. Le 
pafte .ne doit pourtant pire nous être fi indiffèrent, 
que nous ne nous fouvenicfhs pour en faire péni- 
tence. David ne fe contentoir pas d’avoir renoncé 
à fon péché, il s'en fouve:.oit toujours & difoit in- 

c.lT.tm- 



w * ' " 

Marc Antonin . Liv. VI. 2} 
paffées & celles qui font à venir luy font éga- 
lement indifferentes. 

XXXIII. Ni le pied ni la main ne font * 
chargez outre leur nature, pendant que le 
pied fait ce qui eft du devoir du pied, & la 
. main ce qui eft du devoir de la main. 11 en efl: 
de même de l’homme entant qu’homme} il 
n’eft point chargé au-delà de fa nature, pen- 
dant qu’il fait ce qui eft du devoir de l’homme. 

S’il n’eft point chargé au-delà de fa nature, 
il n’a donc point de mal. 

XXXIV* 


ceffamment dans fa converfion : Et ptccatum meut» 
contra me efl fetnper ; <7 mon péché efl toujours devant 
moy. 

XXXIII, Ni le pied ni la main ne font chargez, outre 
leur nature , pendant que le pied fait ce qui efl du devoir 
du pied.] Ce raifonneinent eft tres-folide. jamais le 
pied, h main, l’œil, &c. ne font las de faire ce qui 
eft de leur devoir. La laffnude qui leur arrive ne vient 
pas d’eux ; elle vient d’ailleurs. La confequence 
qu’ Antonin en tire eft auffi fort jufte. Pendant que 
l’homme fait le devoir de l’homme, il ne peut être 
furdhargé , & par confequent il n’a point de mal. >11 
a beau dire, je fuis accable, je n’ay plus de force; 
eette exeufe eft inutile: ( 4 ) Si dïxeris, vires non fup- 
petunt : §}jti infpeâïor efl cor dis , ipfe intellilit , cr ftrva - 
torem anima tua ml faillit , reddetque homini juxta opéra 
fêta. Si pour vous empêcher de faire du bien , vous dites, 
je riay plus de force : Crluy qui fonde cœurs te fait. 
Rien ri efl caché au fauvour de vôtre am , v? il rendra 
à chacun félon fes oeuvres. 

N 6 XXXIV, 
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XXXIV. La volupté n’cft-ellc pas com- 
mune aux voleurs , aux débauchez, aux par- 
ricides , ôc aux tyrans ? > 

XXXV. Né vois tu pas que quoique les 
artifans cedent à certains ignorans jufqu’à un 
certain point, ils ne laiiïentpasdcluivre tou- 
jours les réglés de leur art, & ne peuvent fe 
refoudre à s'cn éloigner. Eh ! n’cjt-cepasune 
chofe horrible , qu’un Architeéieôcjun Mé- 
decin ayent plus de refpeél pour leur art , que 

l’hom- 

XXXIV. Lm volupti nejl-elle pas commune aux vo- . 
leurs f] Et par confequent elle ne peut être le fouverain 
bien. Car Antonin a déjà prouvé que Je fouverain 
bien n’elt rien de tout ce qui peut tomber en partage 
.aux vicieux. 

XXXV. Ne vois tu pas que quoique les artifans cedent 
À certains ignorans jufqua un certain point ,ils ne laiffent 
pas de fuivre toujours les réglés de leur art. ] Cet article 
bien entendu paroîtra d'une beauté admirable. Anto- 
nin veut dire , que comme les artifans fuivent toujours 
les réglés de leur art, 6c laiflent parler les ignorans 
fans les choquer, & fans rien changer dans leur deflein 
pour tout ce qu'ils peuvent dire , l'homme devroit 
taire de même dans fon métier, qui eft.plus noble 
que tous les autres. Quel eft ce métier? Ceft de faire * 
du bien. Il faudroit donc qu’il fît fon métier , fans 
fe meure en peine de toutes les contradictions des vi- * 
cieux & des ignorans , qu’il doit écouter avec fermeté, 
fans leur témoigner ni chagrin ni colere. 

Eh ! n'efl te pas une chofe horrible qu'un Architecte 
ou un Médecin, j Antonin met icy les Architectes & 
les Médecins parmi les artifans vulgaires. Voilà des 

titres 
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l’homme n’en apourlefien, qui luye fl com- 
mun avec les Dieux ? 

XXXVI. L’A fie 8c l’Europe ne font que 
de petits coins du monde. La mer entière n’eft 
qu’une goûte de cet Univers. Le mont A- 
thos n’eit qu’une petite mote de terre i tout 
le temps prefent n’eil qu’un point de l’éterni- 
té * toutes chofes font viles , petites , mua- 
bles 8c periflables : mais elles viennent de cet- 
te Intelligence univcrfelle , ou en font des fui- 
tes neceflàires. La gueule des lions, les poi- 

fons, 

titres peu honorables pour deux profeflîons qui ont tou- 
jours été & qui font encore en fi grand honneur. Pour 
les Architeftes , il y a peut-être moins de lieu de s'en 
étonner. L’Architeélure a fait plus de mal que de bien 
aux hommes, qui étoient mille fois plus heureux pen- 
dant qu’ils ignoroient tousfes ordres & les d fFerentcs 
maniérés de bien bâtir. Mais pour les Médecins qu’on 
a appeliez égaux aux Dieux , & dont on a dit que la 
fcience étoit defccnduë du ciel , on s’en étonneroit fans 
doute avec plus de juftice , fi l’on ne fefouvenoit qu’An- 
toniniuit icynon feulement les Stoïciens, qui nefai- 
Joient aucun cas de la fanté du-corps , & qui n’eftimoient 
que celle de lame: mais auffi les Platoniciens , qui ne 
confideroierit que la morale & la fcience par laquelle 
on apprend à connoître Dieu, & qui appelaient tout 
le refte des arts mécaniques & vils. 

Qui luy e/l ummun avec Us Dieux.] Voila qui efl bien 
honorable pour l'homme , d’avoir le même métier que 
Dieu, s’il eft permis de parler ainfi; & il devroitbien 
faire plus de cas d’une chofe qoil'aflbcie avec la Divi- 
pité même, ' 

XXXVI. La gueule des lions , les Pos font , v tout ce 
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Tons, 8c tout ce qu’il y a de nuifible, font, 
comme les épines 8c les bourbiers, les accom- 
pagnemens des chofes belles 8c bonnes. Ne 
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con- 
traire à la Divinité que tu révérés, ni qui foit 
indigne d’elle -, mais remonte à l’origine de 
toutes chofes , 8c coniidere la bien. 

XXXV 11. Celuy qui voit ce qui fe pafle 
prefentement r a tout vû, 8c ce qui a été depuis 
l’éternité, 8c ce qui tera jufqu’à l’infini: car 
toutes chofes font femblables 8c parleur na- 
ture 8c par leur forme. 

XXXVIII. Penfe tres-fouventàlaliaifon 
ÔC à la fympatie que toutes les choies du mon- 
de ont entre elles: car elles font toutes liées 
8c entre laflees , 8c par cette raifon elles ont une 
mutuelle affeétion les unes pour les autres $ 8c 

celle- 

• . « • 

qu'il y a de nuifMt.'] Il revient à ce qu’il a déjà dit,’ 
que tout ce qui paroît ou nuifible , ou inutile dans la 
Nature, n’eu nullement indigne rie la Divinité. Car 
outre que tout cela peut. avoir fon utilité particulière,’ 
que nous ignorons, il fait d’ailleurs une beauté dans le 
tout dont il eft une efpece d’accompagnement. C’ell 
pour prouver cette vérité , que quelques Auteurs fe 
font attacher à décrire Tut'lité & les perfections de la 
cendre 8c du fumier. Mais faint Auguflin va même j 
plus loin : car il dit que les fupplices & les miferes des 
damnez contribuent à la beauté du monde, puis qu’ils 
font des fuites aecclfaires de l’ordre , 8c que l’ordre vient . 
de Dieu. * 

* ' XXXVIII, I 
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celle*cy n’eft qu’une fuitede celle-là, à caufe 
du mouvement local , de l’accord & de l’union 
de la matière. • 

XXXIX. Accomtriode toyaux affaires qui 
te font deftinées , 5c t’accoutume à aimer, 
mais véritablement , tous les hommes avec lcf- 
quels tu vis. 

XL. Tout infiniment , outil ou vaifleau 
qui fait bien ce à quoy il efl deftiné , eft en 
bon état : cependant l’ouvrier s’en eft allé & 
l’a abandonné. Mais il n’en eft pas de même 

dans 

XXXVIIF. A eaufe du mouvement local , de l'accord & 
de l'union dt la matière.] L’un & l’autre font également 
necefiaires, & le mouvement & l’union de la matière. 

Sans cela tout eft mort. Antonin combat icy l'opinion 
des Epicuriens fur le vuide. 

XL. Tout iù finement » tutti , eu vaijfeau qui fait tien 
(t à. quoy il tjl deftiné , eft en bon état : cependant l'ou- 
vrier s'en eft allé , ©* l'a abandonné.] Ce Chapitre eft 
parfaitement beau , mais le fens en eft un peu caché. 
Voyons fi nous ne pourrons pas d’éclaircir & Je ren- 
dre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages qui 
Portent de main des habiles maîtres , (bnt propres / 
aux ufàges aufquels ils font deftinez , 6c repondent à 
l’intention de l’ouvrier, quoiqu’il les abandonne après 
les avoir achevez : on doit^re encore plus perfuadé 
que les ouvrages de la Nature font en état de répond 
cre aux deffeins de cette bonne mere, qui ne les aban- 
donne jamais , & qui agit toujours au dedans d’eux,' 

Et cela étant , on peut donc tirer de là cette Consé- 
quence fûre, que fi l’homme," qui eft le plus parfait 
ouvrage de ht Nature , veut fuivre fes ordres, il réiifi. 
ûra k'tùa les defirs de fou amc , qui n’a d’autre volonté 

quj 

* / 
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dans les effets de la nature. La même vertu 
qui les produit, demeure toujours au-dedansi 
c’efl pourquoy tu dois l’honorer davantage , 
6c penfer que fl tu vis 6c te gouvernes félon 
fes ordres , toutes chofes te réiifliront félon 
les defirs de ton ame , comme elles rciilîiffent 
à cet agent univerfel félon les defirs de la 
fienne 

XLI. Si tu es dans ce faux préjugé , que ce 
qui ne dépend point de toy eftun bien ou un 
mal , il eit impoflible que ce mal venant à 
t’arriver, ou ce bien à t’échaper,tun’accu- 
fes les Dieux , 6c que tu ne haïffes les hom- 
mes, qui feront , ou que tu croiras la caufë - 
de ton malheur. Et voila la fource de toutes 
nos injuftices. Au lieu que fl nous étionsbien 
perfuadez que nôtre bien 6c nôtre mal dépen- 
dent uniquementdenous,il ne nous refleroit 
aucun fujet ni de nous plaindre des Dieux, ni 
de haïr les hommes. 

. XLII. Nous travaillons tous à un même 
ouvrage , les uns le fâchant , les autres fans le 

*' fa- 

* • 

que celles de la Divinité, qu'Antonin appelle Y Ame du 
mmdi & Y Agent univerfel , dont les Stoïciens vou- 
loient que l’ame de chaque particulier fût une partie. 
Il n’y a rien de plus folide que ce raifonnement; auflî 
eft*il tres conforme aux vérités que la Religion nous 
en feigne. 

XLII. Kous travaillons tous à un même outrage , les 
fins le fht[ant, les autres fans le [avoir. ] Anconin veut 

' " “ dire 
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lavoir, comme je penfe qu’Heraclite a dit, 
que ceux qui dorment, aident & contribuent 
à ce qui fe fait dans cet Univers. Ccluy-cy 
travaille d’une maniej-e, &celuy-là d’une au- 
tre .-mais celuy quifeplaint,quis’oppofeàce 
qui fe fait, 6c qui tâôhe de le détruire, tra- ' 
vaille doublement 3 Sc le monde avoit befoin 
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou- 
vriers tu veux te mettre 3 car celuy qui gou- > , 

verne 

dire que les defieins de la Providence s’accompli ffent J 
quoique nous faffions , & que nous y aidons & coopé- 
rons avec Dieu ou d’une volomé franche , ou fans le 
lavoir, ou .même malgré nous; & c'eft une vérité con- 
fiante, qu il mericy dans tout fon jour. 

ÇlSfe ceux qui dorment , aident , cr contribuent keequi 
je fait dam cet Univers.'] Car le fommeil étant une de$ 
operations de la nature , il fout neceffairement qu’il fc 
rapporte à une fin , & qu'il opéré une aéïion. ^ 

' Travaille doublement. J Cela eft heureufement dit.* 

Celuy qui s’oppofe aux defieins de Dieu, combat pour 
eux , comme à dit un Ancien ; pendant qu’il va con- 
4 tre la volonté de Dieu , Dieu accomplit en lui fa vo- , 
lonté» Voila donc déjà le premier travail. Le fécond,- 
c’ctt qu’il fe donne'une peine inutile , qu’il auroit pû 
s’épargner. 

Et le monde avoit befoin d’un tel ouvrier.] Ce n’eft 
pas qu’à la rigueur les méchans foient neceffaires au 
monde, mais ils luy font utiles. En ce qu’ils ferventà 
éprouver & à faire paroître les bons ; & c'étoient lefens 
de Chryfippe , quand il difoit : Le vice n’eft pas abfo- 
lument inutile , eu égard à cet Univers : car autrement \ 

le bien no forait pas. Vérité que Plutarque ne combat 
que parce qu’il ne l’a pas entenduè'. 
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verrte tout , te recevra où tu voudras , 8c fc 
fervira fort bien de toy. Mais prens bien 
garde de ne pas tenir parmi cesouvriers le mê- 
me rang que tient dans une Cotnedie un vers 
ridicule, pour me fervir de la comparaifon de 
Clnyfippe. 

XLIil Le Soleil demande-t-il à faire les 

f©n- 


' ~ lt mimt rang que tient dans une Comedié un vers 
ridicule , pour me fervir de la comparaijon de Chry(îppe.\ 
Voicy tes propres termes de Chryfippe : Comme Us 
Comédies ont quelquefois des vers ridicules & des plaifan- 
ttries qui ne valent rien en elles mêmes , &• qui néan- 
moins donnent quelque grâce au Poème ; auffi le vice e/0 
certainement ridicule C” condamnable en luy- même , mais 
U fert à la beauté du tout r er luy efl utile . JLes diffi- 
culté* que Plutarque fait fur cette comparaifon , & les 
defauts qu’il y trouve , comme par exemple , que fi 
le vice ert utile au monde , il n’eft donc p'.us ennemi 
de Dieu , tout cela n’en détruit ni la vérité ni la beau- 
té. Antonin en a mieux jugé que luy, & l’ufage qu’il 
en fait eft admirable. En effet, puis qu’il dépend de 
nous d’être parmi les bons ou parmi les méchans ou- 
vriers , & de nous rendre nous mêmes recommanda- - 
blés par nôtre propre beauté , ou de fervir honteufe- 
ment de luftre à la beauté des autres, il n’y a rien de 
plus indigne de l’homme que de prendre le dernier 
parti. 

XLIII. Le Soleil demande-t-il à faire les fondions de 
Japluye?] Antonin travaille icy à guérir l’inquietude 
des ambitieux , qui méconteos de leuî condition envient 
toujours celle des autres ; & il dit fo:t bien , que com- 
me les corps celetles font tous differens , & que fans 
qu’ils entreprennent les uns fur les fondions des autres, 
leurs operations aboutiffent toutes à une feule & même 
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fon&ion de la ployé? Efcuîape celles de la ter- 
re ? tous les affres ne font* ils pas différé ns ^ 
& ne travaillent - ils pas à Paecampliflêment 
d’une feule & même ebofe? 

XLI V . Si les Dieux ont confulté fur mon 

fujet 

fia; de même les corps terreflres doivent être comme 
les membres d’un feul ôc même corps, qui ne deman- 
dent point à faire les fondions Kan de l'autre , ma» 
qui en faifânt chacun ce qui leur eû alfigné ; concou- 
rent à perfectionner un ieul 6c même ouvrage , lans 
qu'aucun d'eux puiffe dire àfon compagnon, * je puis 
me paffer de vous, 

Efcuîape celles de la ferre.] Efcuîape eft icy le Scr- 
penta're Serpentarimt , Ophiochus , conftellarion de dix- 
fept étoiles au deflus du Scorpion. Les Poètes ont feint 
que c'étoit Efcuîape fils d’Apollon , que Jupiter a voit 
mis parmi les Aftrcs. 

XL1V. Si les Dieux ont confulté fur mon fujet.] Ce 
n’eft pas qu'Antonin doute delà Providence , mais il 
veut le prouver à lui même, que quand même il ffe- 
roit poffible qu'il n’y eût qu'une Providence generale» 
qui ne defeendroit pas jusques à nous pour nous con- 
duire , l’homme ne devrait pourtant pas laifler de re- 
cevoir agréablement tout ce qui luy arrive, & qu’il 
feroit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre 
que Dieu auroit établi pour la confervationdu geoeral, 
dont l’intérêt eft préférable au nôtre. Mais il va en- 
core plus loin , & il établir, que quand on feroit affez 
impie pour croire que Dieu laiffe tout aller au hazard * 
ou même qu’il n’y a point de Dieu, nous ne pourrions 
trouver nôtre fouverain bien que dans la juHice , & 
nullement dansraecomplifTement de nos defirs , ou dans 
nos intérêts particuliers. Cela cft bien oppofé au fen- 
timent injufte de ces Chrétiens relâcher , qui preten- 

dent 

* i Cor. ix, xi. 
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fu jet & fur ce qui doit m’arriver, je fuis fur 
qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux à fai- 
re : Sc il efl impoflîble d’imaginer un Dieu 
qui agifle fans confeil. Or quelle raifon au- 
roient les Dieux de me faire du mal, & que 
leur en reviendroit- il , ou à cet Univers , 
dont ils ont tant de foin? Que s’ils n’ont pas 
confulté fur ce qui me regarde en particulier 
ils ont confulté fur ce qui regarde le general } 
je dois donc embraffer êc recevoir avec joye 
tout ce qui m’arrive , puis qu’il ne m’arrive 
rien qui ne foit une fuite de l’ordre qu’ils ont 
fagement établi. Que s’ils n’ont délibéré fur 
rien, ce qu’il cft impie de croire, ne faifon» 
ni vœux , ni facrifices, ni fermens, en un 
mot ne faifons rien de tout ce que nous prati- 
quons comme vivant & converfant avec les 
Dieux, & les ayant toujours prefens. Re- 
tranchons-nous à confulter chacun pour foy- 
meme , ,car cela eft permis. Cette conful- 
tation ne peut ctre que fur l’utile : or ce qui 

efl 

dent que s’il n’y avoit point de Dieu , on qu’il ne Te 
mêlait point de nous, nous aurions une entière liberté 
de faire le mal , & de chercher tous les moyens de nous 
fatis faire. 

Ne faifons ni vœux , ni facrifices , ni fermant , en un met 
ne faifons rien.] Ce palTageeft parfaitement beau. Car 
en accordant aux impies ce qu’ils demandent , il leur 
fait voir que leur fentiment eft démenti par leurs paro- 
les & par leurs aétions, qui témoignent contre eux qu'ils 
font perfuadés qu’il y a un Dieu. 


XLVI. 
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-eft utile à chacun , c’eft ce qui eft félon là na- 
ture & fa condition. Ma natureeftraifonna- 
ble & fociablei j’ai une ville & une patrie i 
comme Antonin , j’ai Rome \ Sc comme hom- 
me, j’ai le monde 5 ce qui elt utile à ces Com- 
munautés* eft donc mon unique bien. 

XLV. Tout ce qui arrive à chacun , elt 
utile à l’Univers, &celafuffit. Mais on peut 
encore aller plus loin , & ajouter que h on 
prend bien garde à tout, on trouvera que ce 
qui elt utile à un homme, eft utile à tous les 
autres hommes. Ce mot utile eft icydansun 

lens commun ôc general pour des chofes qu’on 
appelle moyennes & indifférentes, c’eft à di- 
re, qui ne font ni un bien , ni un mal. 

XL Vl.Commc dans les théâtres & dans tou- 
- tes fortes de fpeétacles il arrive que les mêmes 
chofes reprefentées plulieurs fois te fatiguent 
& te dégoûtent 5 de même tu devrois avoir 
toujours dégoût & t’ennuyer pendant tout le 
cours de ta vie: car toutes choies & en haut & 
en bas font toujours les mêmes, & viennent 
des mêmes principes. Jufquesàquanddonc? 

XLVII. 

XL VI. Comme dans les théâtres il arrive que les mêmes 
chofes reprefentées plufseurs fois te fatiguent f\ On peut dire 
delà vie ce que Pline le jeune difoit des courfes du Cir- 
que: Üil novum , nihilvarium , quod non femel fpettaffe 
jufficïat. il n'y a rien de nouveau, rien de divers , rien 
qu'il ne Juflife d'avoir vu une feule fois. 

àenc ? Cette interrogation impar- 
• ~ •’ 7 faite 

* . -t — " 
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XL VII .Confidere fou vent combien d'hom- 
mes de differente profeffion &• de différences 
nations font morts, 6 c promené ta peniée ( uf- 
ques à Philiflion , à Phtcbus , & à Origartioij. 
Paffe de là à une au tre for te de gens, & dis ne 
toy même. Il faut defeendre tous dans le lieu 
où font- tant de grands ( )rateurs , tant de gra- 
ves Philoiophes, Heracl te, Pytha^one, So- 
crate * tant de Héros de l’antiquité, tant de 
grands Capitaines de ces derniers temps, tant ' 
de il ois} où font kuduxe, Hipparque, Ar- 
chimède, & tant d’auues grands ôciubJimes 

8 e * 

j" 

faite eft d’un grand fens,& marque un dégoût horrible. 
Elle éroft familière aux Stoïciens On la trou vefouvent 
dans Seneque , comme dans ce bd endroit : Fafiidio 
Mis tflttnepit vira ç* ipfe mandat , or fuhit illud tabidarum 
deliciarum : Quou/que aider» ? ils croient dégoutte, de la 
•vie çr du monde même. Ft dans l'ennuy que leur caufoient 
tous ns plat ftr s u fez , , ils di/oient fouvent : Juftjucs à quand 
donc les mimes cbafts. 

XL VIL. PhAifiiora] Célébré Poète Comique du temps 
de Socrate. 

A Phae^us & à Origanion.'] Je ne connois ni 7*«n ni 
Tautre. Mais ce n’eft pas à dire qu’ils foient inconnus. 

Eudoxt r.] RudoxeCnidien , grand Attrologue , grand 
Gcom.tre, célébré Médecin , & fameux Legiflateur, 
du temps de Oenys le Tynm & .de .Platon. 

Hipparque. ] Mathématicien celcbteyqtti TÙroit dti 
temps de Ptolomée Philadelphe. 

Archimède. J Ce graud Mathématicien , qui Fut tué à 
la prife de Syxacufc. C’eft luy qui difoit que s’il avoit 
où aiïeoir fon pied hors de la terre, ii enleveroit la terre 
comme il voudrait. 

XL VIII, 
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gcnies,qui n’ont pas eu moins de patience & 
de capacité , que de courage -, enfin où font 
tous ces plaifans de profefîion, comme Mc- • 
nii pe & les autres qui ont tourné en ridicule 
cette vie caduque & de peu de durée. Tous 
ces gens-là font morts depuis long terns j quel 
mal leur en eft il arrivé , & à rous les autres qui 
font mo. ts comme eux -, & dont on ne fait pas 
meme le n >m ? 1 1 n’y adonc icy qu’une cho^ 
le digne de nôtre eltime,c’ell de vivretran- 
quillement parmi les menteurs & les injuflcs 
en confervant toujours la juftice & la vérité! * 
XL VI U. Quand tu voudras te ré joiiir 
penfeaux vertus de tes contemporains a lava- ' 
leur de celui-cy,a la modeftiedcceluy-là , à 
la libéralité d’un autre , & ainfi du refte : car il 
n’y a rien de plus réjoüiflânt que l’image des 

vertu* 

. XLVIir. Quand tu voudrai tt réjouir , pente aux 
vertus de tes contemporains.'] Cet article eft charmant. 
Que noos ferions heureux fi nous étions de 1 humeur 
d’ Antonin , & que les vertus de nos contemporains fuf- 
fent pour nous, des tableaux . dont la vûë nous caufat 
toujours de nouveaux plaints ! Mais c'eft tout le con- 
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver- 
tus que nous avons , ni celles que nous n’avons pas. 
Pourfendre inutile ce poifon mortel de l'amour propre) 
vous devons faire cette reflexion , que Dieu nous de- 
mander compte un jour dej’ufage que nous aurons fait 
des vertus qui ont éclaté dans ceu?c avec qui nous avons 
Vécu , & qu’il y a ntifes , non pas afin que nous en ti- 
rions un divertiffement inutile & infrudueux , mais 
afin qu’elles nous fervent d’inftrudion & de modèle. ^ 
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vertus, qui éclattant dans les mœurs 6c dans les 
actions de ceux avec qui nous avons à vivre, 
fautent en foule à nos yeux. C’efl: pourquoy 
il faut les avoir toujours prefenteS. 

X L IX. Es-tu fâché de ne pcfer que tant de 
livres, ôc de n’en pas peler trois cens? Ne fois 
donc pas fâché non plus de* ne vivre, que tant 
d’années , 6c de n’en pouvoir vivre davantage : 
car tu ne dois pas être moins fatisfait du tcms 
qui t’eft afïigné , que de la quantité de matière 
qui t’a été donnée. 

L. Tâche de perfuader les hommes $ & fi 
cela ne fe peut , fais malgré eux ce que la ju- 
flice demande de toy. Si l’on employé la for- 
ce pour t’en empêcher, foufFre-le avec dou- 
ceur, ne t’en afflige point, 6c convertis cet 
obftacle en une occafion d’exercer une autre 

vertu 

w' - ► 

- XLIX. Es-tu fâché de ne ptftr que tant de livres t & 
de nenpefer pas trois censt~\ Ce raifonnement femble d’a- 
bord captieux, mais il ne l’eftpoint. Car il eft certain 

3 ue la quantité de matière & la durée du temps nous 
oivent $tre également indifferentes. 

L. Tâche de perfuader les hommes ; e? fi cela ne fs 
peut , fais maigri eux ce que U juftice demande de toy .] 
Quand on peut faire confentir les autres au bien , il 
n’y a rien de plus agréable. Mais quand on ne le peut, 
on doit prendre garde de ne pas confentir avec eux^u 
mal. 11 faut autant qu’il eft poffible faire le bien mal- 
gré eux, & leur refifter en face , fans qu'aucun interet 
" doive nous retenir. Ç’eft le fens de ces paroles d’ An- 
tonin. 

•' U 
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▼crtu : car tu dois te fouvenir que tu n’éntrc- 
prens rien qu’avec exception, 5c que tu rie de- 
fire pasTimpofllble. Que defîres-tudonc?De 
te porter à faire un tel bien. Tu t’.y es porté, 
n’en demande pas davantage. Quand r nous : 
•avons contribué tout ce qui dépendoit de 
nous, nous devons tenir pour fait ce que nous 
avons eu deflein de faire. 

LI. L’Ambitieux fait confifler Ton bien 
dans l’aétion d’un autre; le voluptueux Je 
mot à contenter fes paffions ; mais celuy qui 
a de la raifon, l’établit dans les aélions qui 
luy font propres. ' 

LII. On peut s’empêcher de juger d’une 
telle choie, & d’en être troublé; car les cho- 
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de 
nous forcer à juger d’elles*. 

L'I II. Accoutume-toy à écouter fans aucu- 
ne diftraéfcion Ce qu’on te dit, & entre autant 
qu’il fe peut dans l’efprit de celuy qui te parle. 

LIV. Ce qui n’elf pas utile à l’elfaim, ne* 
peut être utile à l’abeille. , 

LV. 

. f * 

LT. L'ambitieux fait confifler fon bien dans i’aâiie» * 
d'un autre.] Car il le fait confifte*r dans les loüangei 
& dans l'approbation , qui dépendent toujours des au- 
tres. . 

LlV.'c« qui n’eft point utile à l'ejjaim , ne fl point 
Utile a l’abeille.] ^Czt ce qui n’eft pas utile à la focie- 
te , ne fauroit l’être aux particuliers , qui en font les 
membres -.comme auftj ce qui n’eft pas utile aux mem- 

Tome II, Q Lres ^ 

- » ’ N - 
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L*V. Si les Matelots maltraitent leur Pilo- 
te, & les malades leur Médecin, à qui auront- 
ils recours ? Et comment enl’un travaillera t- il 
à fauver fon vaifieau , 6c l’autre à guérir Tes 

malades. • 

LVI. De tous- ceux qui font venus avec 
moy au monde', combien eft-il déjà forti?# 
LVII. Ceux qui ont la jaunifle, trouvent 
le miel amer. Ceux qui ont été mordus d’un 
chien enragé, craignent l’eau, 6c les enfans ne 
trouvent rien de plus beau qu’une baie. Pour- 
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive? 

Crois- 

bres * ne fauroit non plus l'être à la focieté. C’eftpour- 
cùoy faint Paul a dit (*): Quand un des membres fou fre , 
tous les autres en feufrent , er quand il a de la gloire, ils s'en 
réjoüijfent tous avec luy. 

LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote, & les mala- 
des leur Médecin.] Le beau fens que ce pafiage prefente , 
perfuadera facilement que c’eft la véritable penfée d’An- 
tonin , fans qu'on s’amufe à réfuter la mauvaife explica- 
tion qu’on en avoit faite. Si nous nous révoltons contre 
le St. Efprit qui habite en nous, qui eft-ce qui .nous con- 
duira dans cette mer fi fameufe par les naufrages? qui 
eft-ce qui guérira nos bleflures , fi nous éloignons ds 

nous nôtre Médecin. _ . 

LVII. Ceux qui ont la jaunifle, trouvent le miel 4 - 
mtr.] Antonin veut dire que quand nous jugeons des 
chofes qui nous arrivent, nous leur prêtons des qualités 
quelles n’ont pas, & qui font en nous. Comme ceux 
‘-qui ont la jaunifle, prêtent aux objets une couleur 8c 
un goût entièrement contraires à la vérité » & qui ne 
viennent que de la bile, qui eû répandue dans tout 
- j c ur corps. LVI II. Per- 

( a ) i Cor. xii. i6. v 
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Crois-tu que ton imagination féduite ait 
moins de force fur toy,que U bile fur celui qui 
a la jaunifle, & le venin fur celui qu’un chien 
enragé a mordu? 

LVIII. Perfonne ne t’empêchera de vivre 
félon les loix de ta propre nature , ôc il ne 
t’arrivera rien qui foit contre les loix dé la 
Nature univerfelle. 

LIX. A quelles gens veut-on plaire ? quels 
biens pretend-on gagner, & par quels moyens? 
Le temps viendra promtement engloutir tou- 
tes chofes. Combien en a-t-il déjà englouti ? 

LIVRE 

LVIII. Perfonne ne t empêchera de vivre félon les loix 
de ta propre nature . ] L’homme ne connoît pas allez 
fes avantages & fa liberté. Perfonne ne peut l’empêcher 
' de vivre félon Dieu , & rien ne !uy peut arriver qui 
"■ ne luy vietme de Dieu, & qui par confequent ne foit 
bon & utile. 

LIX. A quelles gens veut-on plaire ?] La plupart du 
temps fi les hommas connoifloient bien ceux à qui ils 
tâchent fi fort de plaire, & à qui ils font la Cour û 
exactement, en prodiguant la chofc du monde la plus 
prétieufe , qui elt le temps? s’ils pefoient bien les avan- 
tages qu’ils prétendent tirer de ces affiduités interelfées 
avec les honteux moyens qu’ils employent pour par- 
venir à leurs fins, & que fur tout cela iis fiflent reflexion 
à la rapidité du temps qui vient les engloutir au milieu' 
de leur efclavage , je fuis perfuadé qu’ils ne pourroient 
foutenir cette vue, & qu’ils rougiroient falutairement 
de leur bafiefle & de leur lâcheté. Puis qu’un grand 
Empereur, comme Antonin, s'accule des mêmes foi- 
bleffes & des mêmes intérêts, nous pouvons bien nous 
en accufer auffi. 

O x * LI Z 
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LIVRE. SEPTIE’ME. 

% 

t r . 

I / , vU’eft-ce que la méchanceté? C’eftqe 
que.tuas vû plufieurs fois. Dis de mê- 
me dans tous les accidens de la vie:C’eû ce que 
i’ay vû fouvent.* Par tout tu trouveras tou- 
jours les mêmes chofes, dont les hi.ftoires., 
tant anciennes que modernes, font remplies, 
&que l’on voit de tous côtés dans nos villes 
& dans nos maifons. lln’y a rien de nouveau. 
Tout eft ordinaire St palfager. 

U. Comment veux-tu te défaire de tes 
opinions, fi tu n’éteins cette imagination qui 


I S)U'e(l’Ce que la méchanceté \ C'eft ce que tu as vû 
' plufieurs fois. ] Antonin veut prévenir cette 
plainte importpne.que la plûpart des gens font, 
quand il fe commet quelque grand crime: On na ja- 
mais rien vû de tel , il ne s e/l jamais rien vùdefembla - 
lie. Exptcffions qui partent d’une imagination échauf- 
fée, qui ne nous donne pas le temps de réfléchir ni de 
^compter. Ce qui paroît fi extraordinaire, nel'efl: point. 
Tous les fieclcs l’ont vû, & il ÿ en a par tout des 
exemples. 11 fera permis de s’en plaindre , ft l’on trou- 
ve: je ne dis pas un fiede, mais une année, mais un 
mois, où cela ne foit pas arrivé. . 

II. Comment veux-tn te défaire de tes optntens, Js tu 
néteîns l'imagination qui les produit ? ] Il a déjà été prou- 
vé ailleurs, que tous nos maux ne viennent que de notre 
imagination, qui nous rapporte faux , & qui par confc- 
quent nous fait faire des jugemens temeraires.On ne peut 

pas douter que ce ne foiticyla penfée d’ Antonin, qu’on 
avoit altérée 5c cort^mpué. 

III» /• 
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les produit, 6c que tous les objets peuvent 
enflammer a tous momens? Je puis juger com-" 
me il faut d’une chofe * 6c ïl je' le puis , pour- 
quoy donc me troubler? Tout ce qui eil hors 
de mon efprit,ne faitrienàmonefprit. Pen- 
lc toujours de même 6c tu feras inébranlable à. 
toutes fortes d’accidens. 

III. Il eft en quelque maniéré en ton pou- 
voir de revivre 6c de ramener le temps pafle j 
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofes que tû 
asdéjavûës,carc’eft-là proprement revivre. 

IV. La vanité des pompes, les Spfeétacles, 
les Tragédies 6c les Comédies, les aflcmblées 
des peuples, les tournois, tout cela eft com- 
me un os jetté au milieu des chiens,, comme 

un 

III. Il eft en quelque maniéré en ton pouvoir àe revi- 
vre.] Puifque toutes chofes font toujours les mêmes, 
& qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il dépend 
de nous de renouveller à tous momens nôtre vie en re- 
nouvelant & eh faifant repafler comme eu reveüë les"' 
chofes qui fpnt arrivées de nôtre temps, car ce font les 
mêmes qu’on verra dans la fuite. * * 

IVV La vanité des pompes, les fpeSlacles, 1rs Tragé- 
dies v les Comédies. ] L?s Stoïciens condamnoient 
toutes les vaines aflembléçs & les fpeftaclcs Comme 
chofes qui corrompoient les mœurs en refiufcitant Ici 
pa (fions. 

Comme un os jette an milieu des.chiens.~\ Toutes ces 
comparaisons font fort expreflives. Comme les os 
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet- 
te , les fpeftacles font tres-fouvent des femcnces de hai- 
ne’ ôc de divifion. , „ , 

O 3. ^tuani 
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un morceau de pain jette dans un refervoir j 
comme les coilrfes inutiles 6c tout le vain tra- 
cas des fourmis 5 comme une déroute de fouris. 
épouvantées j 6c comme tous les rtiouvemrns 
* des marionnettes qui fe remuent par refforts. 
Quand on ne peut éviter de s’y trouver, il 
faut y être avec tranquillité 6c fans infolence,. 
6cfefouvenir que chacun eft digne de loiian- 
ge, ou deblâmç, à proportion du blâme 6 c 
de la louange que méritent les chofesdontil 
fait fon occupation. 

V. Dans les difeours il faut être attentif à 
ce qu’on dit, 6c dans les aétions à ce qu’on 
fait. Dans l’un il faut prendre garde à la » 
lignification des termes, 6c dans l’autre il' 
faut voir d’abord 6c ce qu’on le propofe , 6 c 
le but où l’on tend. 

VI. Ay-je aflêz de capacité pour faire cela, 
ou non? Si j’en ay aflèz, je m’en fers p>6ur 
cet ouvrage comme d’un outil que la nature 

m’a. 


Quand- en ne peut éviter de s'y trouver .] C’eft la 
fens de ce pafîage d’Antonin. Car il y a des occafions 
où ce feroit une affeéhtion vieiesfe , que d’éviter .ces 
fortes d’aflemblées , & où le mépris qu’on er\ feroit fe- 
roit odieux. 

Il faut y être avec tranquillité cr fans in folenee .] C’eft 
le précepte d’Epiétete : fait paroître en tes occafions de 
la confiance v de la gravité , i? tâche de n'incommoder 
jamais les autres. 

VL St 
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tn’a donné à ce dcfiein. Si je n’en ay pas al- 
fez, ou je le cede àunautrequis’enacquite- 
ra mieux quemoy,au moins lî c’eft quelque 
chofe qui ne Toit pas neceflairement de mon 
devoir •, ou je le fais comme je puis, en pre- 
nant à mon aide quelqu’un, qui fe fervant du 
peu que j’ay de génie , puifle achever ce qu’il 
cft à propos de faire, & qui doit être utile à 
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy 
même, ou par le fecours d’autruy , doit ten* 
dre uniquement au bien publieêçàlaliaifon 
& correfpondancc de toutes les parties de ce 
Tout , qu’on appelle le Monde.' 

VII. Combien y a-t-il eu de gens des plus 

ceîe- 

* v. 

VI. Si je n'en ay pas ajfez , on jfle cede a un autre."] 
Ou les chufes font de nôtre devoir , ou elles n’en font 
pas. Si elles en font, il faut les faire comme on peut , 
fc quoÿ qü’il en coûte, ou par foy- même, ou avec 
le fecours d’autruy; & fi elles n’en font pas, à moins 
que nous ne foyons bien aflurez d’avoir le genie ne- 
ceflaire pour y réüfiir , nous devons les laificr à ceux: 
qui s’en peuvent mieux aquiter. Il riy a pas une réglé 
plus fage, ni plus mal obfervée. On ne voit aujou - - . 
d’huy que des gens qui abandonnant ce qui feroit de 
leur devoir , de leur profeffion & de leur caraélere , 
n’cntreprenr.ent precifément que ce qu’ils ne devroient 
jamais faire; & en quoy ils font encore plus inexeufa* 
blés, ils 1 entreprennent fans. avoir aucune des qualités 
neceflaires pour s’en aquiter d’une maniéré qui puifle 
être utile au Public. 

VII. Combien y en a-t-il eu de cs'ùx qui les ont le plus 
célébrez?] C’eft ce qu’il ya de plus- ridicule. Ceux qui 
. ' ’ O 4-i • pro* 
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célébrés, qui font déjà dans l’oubli, &com*- 
bien y en a-t-il eu de ceux qui le$,ont le plus • 
celebrez,qui font effacez de la mémoire des. 
hommes? 

V1IL N’aye point de honte de teiervir du 
‘fecours d’autruy. Il ne s’agit pour toy que 
de faire ton devoir , 6C d’executer l’ordre ,. 
comme un foldat qui eft à un aflaut. Si tu. 
étois boiteux , 6c que tu ne pûlfes monter à. 
la breche fans le fecours de quelqu’un de tes. 
camarades, que ferois-tu?. 

IX. Que leschofes à venir ne te chagrinent 
* r * ■ point.* 

** * # V ' 

promettoient aux autres l’immortalité, n’ont pû s’em- 
pêcher de mourir & d'être entièrement effacez 'de la 
mémoire des hommes. Les Hiftoriens & les Poètes font 
en cela presque femblables à ces difcurs de bonne avan- 
ture , qui font dans la derniere mifere pendant qu’ils 
promettent aux autres des montagnes d’or. 

VIII. N’aye point de honte de tejervir du fecours d'au - 
truy .] Pourvû que nous fafljons nôtre devoir , il n’im- 
porte que#nous foyons aidez , ou que nous le.faffions 
par nous mêmes. Nous devons fentir la vérité de cette 
maxime encore mieux qu’Antonin/ Nous, dis-je, qui 
favons que Dicuneiecompenfeen nous que 3e bien qu’il 
y fait luy même. 

Si tu é fois boiteux cr que tu nepûjfes monter à la breche . ] 
Cette comparaifon eü fort vive & fort belle. Ellecon- . 
vient même d'autant mieux-au fait dont il s'agit, que 
nous fournies dans ce monde comme à un aflaut où il 
faut tout employer pour vainerg. 

IX %ue les chofet à venir ne te chagrinent point.'] Il 
n’y a nen de plus fou que d’aller ainfi par là crainte au 
devant de fes malheurs;.* chaque jour fuffit fa peine. 

X. Toutes^ 


/ 
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point. Quand elles arriveront > tu les recevras , 
s’il eft neceflaire, avec la même raifon donc 
tu te fers dans celles qui font prefenres. 

X. Toutes chofes font liées entre elles d’un 
nœud facréjôc il n’yaprefquerienquifoité-, 
tranger l’un à l’autre : car tout eft ordonné êc 
arrangé enlemble, êc contribue à orner ce 
monde , 5c il n’y a qu’un monde qui comprend 
tout j qu’un Dieu qui en tout qu’une matière j 
qu’une raifon commune à tousles animaux rai- 
fonnabîesi qu’une vérité 5c qu’une perfeéHon 
pour tous les animaux de même cfpeee 5 &qui 
participent à la même raifon, . 

XI. Tout cequieft m*aterieldifparoîttres-•. 
promtement, & rentre dans la fubftance du 
monde -, & ce qui elt fpiritucl retourne avec 
la- même vitefle fous ^dépendance de laRai- 

fon 

X. Toutes chofes font liées entre elles <T un noeud facré.] 
Il fait allufion au nœud d’Hercule , qui étoit appelle facri ; 
ou peut-être à la chaîne d’or dont Jupiter parle dans le- 
huitième livre de l’Iliade. 

(Qu'une vérité.] Les vérités qu’on appelle Philofopbi- , 
ques ne font donc point vérités, quand elles ne font pas 
conformes aux vérités Theologiques , ôc que Dieu nous 
a cnfeignée^lans fa parole. - 

Et qu une mét/te perfection.] Si nous nefommes parfaits- 
commenotre pereeft parfait, toutesnos perfeélionsjie ' 
font que des vices. 

XL Et ce qui e/l [ptmÊél.] Le Grec dit, Et tout et ‘ 
qnijfi U caufe , c’eft à dire, ce qui donne la forme ti * 
çequi eft le principe de nôtre êuc,c’eft à dire J’efprit.- 

O 5 > XII. Ur,t J 
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fon univcrfelle qui en difpofe -, & la mémoire 
de toutes choies eft bien- tôt confondue & en- 
gloutie par le temps. ' > 

XII. Une même a&ion d’un animal raifon- 
pable eft & félon la nature & félon la raifon. 

XIII. Sois ou droit ou redreflé. 

XIV. Le même rapport qu’ont entre eux 
les differens membres d’un même corps , tou- 
tes les differentes créatures raifonnables , quel- 
que feparées qu’elles foient, l’ont entre elles: 
car elles font toutes créées pour produire le 
même effet. Et tu feras encore plus pénétré 
& plus convaincu de cette vérité , fi tu te dis 
fouvent à toy même. Je fuis membre d’un 
corps compofé de créatures raifonnables* 

Mais 




XII. Vnt même aftien d'un animal raifonnable efl & 
Jtlon la nature cr félon la raifon.'] Cela ne peut pas être 
autrement, puifque félon le langage des Stoïciens, la 
Nature c’eft Dieu même. Car ils ne connoifloient point 
de nature corrompue ni de péché originel. 

XIII. Sois ou droit eu redreffi ] Quand nous ne Jouî- 
mes pas naturellement vertueux , nous devons tâcher 
de le devenir par l’étude & par le travail. Car il n'y a- 
rien de plus honteux que de tomber dansât lâcheté 8c 
dans le découragement , parce que la narare ne nous 
a pas été favorable. Les Jardiniers abandonnent-ils un 


arbre quand il eft tortu , St ne tâchent -ils pas de le 
redrefTer par des appuys ? C’aA^a penfée d’Antônin 
qu’on avoit corrompue en tr ."Mimant , fois droit plutôt 


que redreffi. Jamais il n’a voulu dire une chofedi cen- 
irâre à. la raifon 8c à la .nature*. ' - ■ - . • ■ 

XIV. 
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Mais fi tu te dis, J’enfuis une partie, comme 
une lettre eft: une partie de l’alphabet, tu n’ai- 
mes pas encore les hommes de tout ton cœur * 
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifii* 
véritable 6c folide qui relulte du fentiment de 
tout le corps j tu ne leur en fais uniquement 
que par bienlèance,ôc nullement comme t’en 
faifant à toy-même. 

XV. Arrive ce qui pourra à ces membres, 
qui peuvent fouffrir des accidens étrangers j ce 
qui fouffrira le mal , s’en plaindra s’il veut : 
pour moy , pendant que je ne prendray point 
pouf un mal ce qui arrivera , je n’en feray 

point 


XIV. Hais fi tu dis , y en fuis une partie comme une 
lettre tjl une partie de /’ alphabet. ~\ Cette diftinétion eft 
parfaitement belle. On ne peut être membre d’un 
corps fans en être une partie , mais on peut en être 
une partie fans en être un membre. Un homme donc 
qui ne fe regarde que comme une partie de la So- 
ciété , fe confidere feul & comme pouvant être déta- 
ché du refte fans en fouffrir aucun nul , delà même ma- 
niéré qu’une lettre de l’.alphabet & qu’un nombre peu- 
vent être détachez des autres lettres ÔC des autres nom- 
bres , & fubfifter feuls & entiers. 

lu ne prens pas à leur J aire du lien ce plaifir verir 
table cr folide qui ri fuite du fentiment de tout le corps.] 
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot 
xlinit ivVçuivti, qui eft merveilleufe. Antonin veut’ 
que chaque membre qui fait du bien aux autres, fen- 
te toute la joye qu'ils ont, & on ne peut pas le mieux 
dire. Cependant on avoit voulu changer le texte & le 
corriger. - 

O 6 XVI, Comme 
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point blefle. Or il dépend de moy denepreir* 
dre pas cela pour un mal. 

X'VI. Quoy qu’on fafTe 8c qu’on dife, il 
faut que je ibis homme de bien y comme (i 
l’or , la pourpre 8c une émeraude drfoient , 
Quoy qu’on dife 8c qu’on fafTe, il faut que je 
fois de l’or, de la pourpre 8c une émeraude, 
8 C que je conferve toujours ma couleur. 

' XVII. N’eft-ce pas nôtre ame feule qui fc 
trouble elle-même , qui fe jette dans des crain* 
tes, 8c qui fe confume dans fes defirs? S’il y 
a quelque autre chofe au monde qui puifle 
l’épouventer où l'affliger, qu’elle le fafll; 11 
dépend d’elle de fe tenir toujours la maitrefle, v 


XVI. Comme fi Ter » la pturpre ct* une émeraude di'- 
fieient.] Cette comparaifon n eft point outrée. Si nous 
voulons , routes les puiffances du monde n’ont pasplus 
le pouvoir de nous empêcher d’être gens de bien, que 
de faire que l’or ne foitde l’or , la pourpre de la pour- 
pre, 8cc. 

XVII. N'efl*ce patnirre ame feule qui fe trouble dit 

mime?] Cette vérité a déjà fouvent été établie dans 
les livres ‘précédons : mais le confequence qu’Antonin 
en tire , n’eft pas abfolument vraye. Il ne dépend 
plus de nôtre ame d’être abfolument libre & tranquille 
dans tous les accidens, depuis que le péché l’a rend u€ 
efclavei Pour reparer fa perte , elle a befoin du fe- 
cours de la grâce , avec -laquelle rien ne luy eft im- 
poffible. Mais c’cft ce que les Philofophes Payens n’ont 
pas connu. Ils ont regardé l’ame comme une partie de 
Dieu ,qui ne pouvoit .être ni altérée n Upsrompuë que 
Pjir eU^-jnêmc.j. ----- - 

•- : — ^vm, ls > 
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& de ne donner aucune prife à rien d’étran* 
ger. Que le corps fafie de même,- s’il peur, ■ 
ôc qu’il ait foin de s’empêcher de foufFrir j ÔC 
f: s’il fouffre , qu’il s’en plaigne. Mais pour l’a* 
me qui s’éfraye,qui s’afflige & qui juge feu- 
le de toutes ces paffions , elle ne fera nulle* 

• ment bleflee, fi tu ne luy permets de juger 
qu’une telle chofe cil un mal. N ôtre ame 
p r a befoin de rien d’exterieur , fi elle ne fe rend 
/elle même indigente 5 & par confequent elle 
eft au-deflus du trouble & de toutes fortes 
d’empêchemens , à moins qu’elle ne fe trouble 
& ne s’embarrafiè elle-même. 

XVIII. La félicité de l’homme, c’eft urr 
bon genie , ou un bon cfprit. Que fais-tu 
donc icy imagination ? Va-t’en au nom des 
Dieux, va-t’en comme tu es venue i je n’ay 
nullement befoin de toy. Tu es venuëTclon 
ton ancienne coutume} jene m’en fâche point: 
va- t’en feulement, je t’en conjure; 

XIX. Quelqu’un peut- il craindre le chan- 
gement?' 

XVfIC La fthtité de l'homme c*ï/T un bon gtnie ou un 
bon e/prit.] C’eft à dire que la félicité de l’homme n’eft 
autre chofe que fon ame bien difpofée; & cela étant, 
il n'y a rien a faire pour l’imagination: car l’a«iefe voit 
&r fe connoît elle-même fans lé fecours dé ce faux mi- 
roir qui altéré 8c corrompt tous les a^ets qu’il repre-> 
fente. L’ Apofirophe tju’Antonin fait icy à l'imagina- 
tion , ma paroît parfaitement belle. 

T XIX. Quelqu'un peut - il craindre le changement?] 
La plus, ancienne loy du monde, c’eft le changement. 

O 7. ~ C’eft i 
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gement?Sans luy que feferoit-il dans le mon- 
de? Efl>il rien de plus agréable & de plus fa- 
milier à la nature de l’lJniveis?Toy-même, 
pourrois- tu te baigner , s’il ne fe faifoit un 
changement dans le bois> & te nourrir, s’ib 
ne s’en faifoit dans les viandes ? En un mot , 
rien de tout ce qui eft utile & neceflaire , fe fe* 
roit il fans le changement? Tu vois donc bien 
qu’il en eft de même du changement qui fe fe- 
ra en toy } il lèra comme les autres, & aufli 
neceflaire à la nature de ce tout. 

XX. Tous les corps font entraînez par la 
matière univerfelle comme par un torrent: car 
ils font de même nature qu’elle, & travaillent 
avec elle, comme nos membres les uns avec 
les autres. Combien le temps a-t’il déjà em- 
porté de Chryfippcs, combien de Socrates, 

com- 


C’eflpar luy que nous virons que l’Univers fubfifte.' 
Il ne devroit donc y avoir rien défi familier pour nous. 
Mais nous femmes fi înjuftes , qu’aprés avoir profité du 
changement des autres , nous ne vouions pasqu‘iIs.pro- 
fitent du nôtre. Nous renouvelions la guerre de ces deux 
freres , qui deVoierit régner chacun à leur tour, 8c dont 
le fécond, qui régna, voulut fe maintenir par l’iojuftice. 
Et il n’y a rien de fi odieux. 

XX. Tous Us corps font emportez par la matière univer- 
fellt.'] Püifque mus les côrps font de même nature que 
la matiep: unimfefie ,, qù'its luy appartiennent, qu’ils 
en font partie, & qu’ils tfavàHlèr.t avec elle , comment 
pourroienr ils s’empêcher de fuivr^fon cours ? Us fe 
eombatroient inutilement eux-mêmes. 

xxi. y* 
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combien d’Epi&etes ? Que cette penfée te 
^vienne fur toutes fortes d’affaires & de gens. 

XX L Je n’ay qu’ une feule inquiétude } c’cfl 
que je crains de faire ce que la nature de l’hom- 
me ne veut .pas que je fafle} ou de le faire au- 
trement qu’elle ne peut j ou dans un. autre 
temps qu elle ne le demande. 

XXII. Voicy venir le moment où tu ou- 
blieras toutes chofes, & où toutes chofes t’ou- 
blieront. ^ . . . . . . 

XX III. C’eft le.propre de l’homme d’ai- 
mer même ceux qui l’offenfent. Et tu le fe- 
ras,- 

XXI. Je n'ay qui" Une feule inquiétude, ce/l que je crains 
de faire ce que la nature de l'homme ne veut pas que je fajjie.’] 
Antonin renferme dans cet article les trois conditions 
neceflaires dans l’acconrpliffement de nos devoirs. Fai- 
re ce que Dieu veut, le faire comme il le veut, & le 
faire dans le temps qu'il le veut. Si l’une des deux der- 
nières conditions manque , les deux autres font fans 
effet. Car faire ce que Dieu veut ou dans un autre* 
temps ou autrement qu'il ne le veut , c’eft faire nôtre 
volonté & non pas la fienne. N’ayons que cette feulr 
inquiétude, comme Antonin, 

XXII. Voicy venir le moment oit tu oublieras foutes cho~ 
V eu toutes chofes t oublieront. Salomon à* dit dom- 
ine Antonin , Non eft priorutn ntemorhà. 

XXIII. G' eft le propre de l'homme d'aimer même ceux epur 
l'effinfent. ] Quand nôtre Seigneur nous ordonne cfai- 
mer nos ennemis & de bénir ceux qui nous maudiffent, 
cet ordre ne doit donc pas nous paroître dur , puis qu’un 
Payenreconnoîtque cela eft de la nature del’homme* 
& que cela luy eft propre. En effet, fi ctflaneluy étoie 
pas propre, J, C. ne l’attoit pas ordonné. 
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ras , fi tu te fouviens qu’ils font tes parens,- 
qu’ils pechent malgré eux 6c par ignorance, 
que vous mourrez les urts 6c les autres au pre- 
mier jour -, 6c fur toutes choies , qu’ils ne t’ont 
point offen é,puis qu’ils n’ont pas rendu ton 
ame pire qu’elle n’étoit auparavant. 

XXIV. La nature de l’Univers fe fert de 
toute la matière univerfelle, comme d’une ci- 
re molle -, elle en fait un cheval, 6c un mo- 
ment après elle la mêle 6c la rcpaîtrit pour en 
faire un arbre, après cela, un homme, 6c en- 
fuite autre chofe ; 6c tous lès ouvrages ne font 
faits que pour durer peu de temps. Mais com- 
me un coffre ne foufre point quand on l’afTem- 



XXIV. La nature de lUnivtrs fe fert de toute la ma- 
tière univerfelle comme d'une' cire molle.'] Cela «ft vray. 
La nature fe fertde la même matière pour former tou» 
les animaux, un homme comme un cheval ; & c’eft 
à cet égard que Salomon a fort bien dit ; Eft aqua utrius - 
que conditi » , que la condition de l'un er de l'autre ejl 
é^ale. Cependant cette vérité a été odieufe aux hom- 
mes , & leur orgueil leur a perfuadé aifement que U 
Nature avoit choifi la matière la plus pure , dont elle 
les avoit paitris. 

Mais comme un coffre ne.fouffre pat quand on laffem- 
hle.] C’eft la confequence du principe qu’il vient de 
pofer, que la nature fait tout«d‘une même matière ; 
& comme la matière eft infenfible , elle ne fouffre non- 
plus quand elle fe defunit , que quand elle s’aflemble : 
& cela eft vray pour la matière. Mais comme c’eft 
en nous l'ame qui fent ,v nous n’en fommes pas plu» 
foulage i dans -nos maux , pounfçavoir que la matière 
V ne 
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ble, il ne foufre pas. non plus quand on le 
défait. 

> XXV. La Golere eft entièrement contre la- 
nature, & il eft aifé cT’en être convaincu, fi 
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou- 
vent, & qu’on s’en fait une habitude, elle 
change tout le vifage, & éteint & amortit fi 
. bien toute fa beauté , qu’il n’en refte plus au- ' 
cune marque, & qu’elle ne revient plus. 

XX VJ. Si l’on perd tout le fentiment de fes 
fautes ,pourquoy vit-on plus lonp-temps? s ' 

ne fent riem La confequence feroit vraye , fi nous' 
étions les maîtres de feparer l’ame & jde la tirer de>Ia 
matière , comme on tire les hardes d’un coffre qu’oiv 
▼eut brifer , ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut met- 
tre en pièces. Les Stoïciens ont voulu p.ouflcr trop loin 
leur impcjfibilité, • ■ . • • 

XXV. La colere eft tntitrement contre U nature , o* 
il eft aifé d'en être convaincu , fi l’on prend garde.] De 
cet article, qui eft parfaitement beau, on en a fait juf- 
ques icy un monftre, en le joignant avec l’article fui- 
vant. Antonin prouve par une raifon très • convain- 
quante , que la colere eft entièrement oppofée à la na- 
ture. En effet , tout ce qui eft félon la nature ne fait 
qu’augmenter fa beauté , & ce qui eft contre elle ne. 
fait que la détruire. La confequence èft ailée à tirer : 
car comme dit Seneque : Liqutt décor omnes ira tôt 
toute forte de grâce cr de beauté abandonne ceux qui font 
en colere. 

XXVI. Si Con perd le fentiment de fes fautes , pour - 
quoy vit-on plus long temps ?] Le deffein d’ Antonin n’eft. 
que d’expliquer ce fentiment que les Stoïciens avoient ■ 
jruifé dans la doftrine de Platpu , qu’il vaut mieux. 

; mou» 

• \ - . , 
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XXVII. La nature qui gouverne tout , 
changera bien-tôt ce que tu vois , 6c de la 
même matière produir%d’autresthofes,dont 
enfuite elle en fera d'autres , Ôc de celles-cy 
encore d’autres , afin que le monde foit toû- 
jouts nouveau. 

XXVIII. Quand quelqu’un peche contre 
toy , penfe d’abord au jugement que cet hom- 
me a fait du bien ou du mal quand ila péché. 
Cela étant bien examiné, tu auras pitié de luy, 
6c tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en 
être furpris ou fâché. Car , ou tu jugeras 
comme luy du bien 6c du mal, 6c de ce qui 
leur reflemble, 6c par confequent tu doisluy 
pardonner > ou tu en jugeras autrement 6c d’u- 
ne 

mourir , que de vivre dans le vice c dans Tignoranct. A 
quoy fe rapporte ce mdt de Tyrtée, Ou la vertu , ou la 
mtrt. Mais de la maniéré dont ce fage Empereur s’ex- 
plique, il nous donne lieu de faire encore un meilleur 
ufage de fa maxime, & de luy donner un fens qui en 
augmente bien la beauté à nôtre égard. Car c’eft com- 
me s’il nous difoitque la vie ne nous étant donnée que 
pour faire pénitence de nos péchés, elle noul: eft inutile 
dés que nous y fomtnes endurcis & que nous en avons 
perdu la connoiflance. Cet article eft parfaitement beau. 
On l’avoit entièrement gâté. 

XX Vif. Afin que le monde fois toujours nouveau."] Tou • 
jjturs , c’eft à dire pendant qu’il plaira à Dieu de l'entrete- 
nir & de le conferver. Car Antonin ne croyoit pas le 
monde éternel. 

XXVIII. Car, eu tu jugeras comme luy du bien bu 
durnal, eu tu en jugeras autrement.’] Ce dilemme eft 

tré*- 
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ne maniéré plus faine, & par cette raifon tu 
dçiis foufrir avec douceur toutes les fautes d’un 
homme qui ne les commet que par erreur. 

XXIX. 11 ne fàut pas tant penfer aux cho* 
fes qui nous manquent, qu’à celles que nous 
avons } & parmi ces dernieres il faut choifir les 
plus agréables , s’en reprefenter bien toute la 
_ beauté, & fe dire fouvent à foy-même,avec 
quel empreflement defirerois-je ceschofes, fi 
je ne les avois pas? Mais en même temps on 
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout 
nôtre plaifir , nous ne nous accoutumions à* 
les eftimer fi fort, que nous ne puifiions le* 
perdre fans trouble. 

XXX. Sois 

trés-folide. Si ta juges du bien & du mal comme ce- 
luy qui t’a fait injure , tu es injufte de haïr un hom- 
me , qui de ton propre aveu a cherché à fe procurer 
du bien. Et fi tu en juges autrement , & que tu con- 
noiftes qu ? il fe trompe, tues cruel de luy faire un cri- 
me de fou aveuglement , & de ne pas fouffnr nne 
erreur où il eft tombé malgré luy. 11 faut fe fouvenir 
qu’Antonin ne parle que des injures particulières, qu’il 
ne faut pas confondre avec celles que la juftice a in- 
térêt de punir. 

XXIX. Jl ne faut pas tant penfer aux chofes qui nous 
manquent, qti à celles que nous avons , ] Cette maxime 

- eft d'une tres-grande beauté, & elle pourroit être une 
Source de bonheur pour les hommes : car ils font pref- 

- que tous comme lesenfans, qui ayant cinquante joiiets 
devant eux, crient & pleurent pour un feul qu’on leff», 
emporte , & caftent enfin les quaranteneut qui leur 
*#ftcat , & dont ils pourroient encore fe divertir. 

XXX. Sm 
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XXX. Sois renfermé 6c bien ramalTc en- 
coy-même : car nôtre arae eft d’une nature 
qu’elle fe fuflk à elle-même en vivant jufté- 
ment j 6c c’eft dans fajufticequ’elle trouve Ton 
repos 6c fa paix. 

. XXXI'. Eteins tes imaginations, arrête tes 
pallions 6c tes mouvemens, donne au temps 
prefent des bornes fort étroites , connois bien 
ce qui arrive 6c ce qui arrive aux autres; fe- 
pare 6c divife tous les fujets en ce qu’ilsont de 
materiel 6c de formel. Penfe à la-dernicre heu- 
%e, 6c laifle les fautes qu’on fait, où on les 
fait. . 

XXXII. Il faut écouter avec attention ce 
qu’on dit,. 6c penetrer jusqu’au fond les chofcs 
qui arrivent 6c leur caufe. 

XXXIII. Orne-toy de {implicite 6c de mo- 

, deftie, 

XXX. Sois nn fermé ç? lien ramafjéen toy même.'] Les 
Stoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confideroient 
famé recueillie & ramaflee en elle-même, comme un 
corps que fa rondeur égale & parfaite empêche de don- 
ner prife*à rien d’étranger. Tout ne fait q.ue glifiér fur 
elle. On peut voir ce qui eft remarqué fur le chapitre 
xi.ni. du Livre vin, 

X K XI. Donne au temps prefent des bornes fort étroites.], 
C’eft ce qu’Horace a fi bien dit» Spatto brtvi fpemlon • 
gam refeces. 

x Et UiJJe les fautes quon fait ou on les fait.] Ce précepte 
me paroît admirable. Qu’on s’cpargtieroit de chagrins 
& de peines l. & quel temps ne gagneroit on point fi on 
le fuiyoit? 


XXXU1. Éi 
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-deftie , & n’aye que de l’indifFerence pour tout 
ce qui n’eft ni vice ni vertu. Aime les hom- 
mes, & t’accoutume à Cuivre Dieu : car, com- 
me l’a dit un grand Poëte, toutes choies font 
gouvernées par une Loy éternelle 6c invaria- 
ble. Que fi les élemens font eux- mêmes les 
Dieux, cette Loy eft toujours certaine ,6c il 
n’y a prefque rien qui en foit exempt. 

XXXIV. Sur la mort. Si le monde 
' n’eft qu’un concours fortuit d’atomes, la mort * 

n’eft qu’une dilfipation, un dérangement} & 
s’il eft compofé d’une matière fimple 6c unie, 
elle eft ou un changement ou une extin&ion. 

XXXV. Sur la Douleur. Si elle eft 
infupportable , elle donne la mort } 6c fi elle ne 

donne 

XXXIII. Et t' accoutume kfuivre Dieu.] Philonaffure ' 
que ce precepte de fuivre Dieu eft deMoïfe. D’autres 
l’attribuent à Pythagore , & on prétend qu’Homere y 
a fait allufion dans ces vers , 

■ - KCtr la- frit et fia 7ve Stoït. 

Marche fur les tracts de Ditu. . 

€}ut fi Us élément font eux-mêmes Us Dieux.] C’eft pour 
dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le hazard& le mé- 
lange fortuit des atomes. 

Cette loy eft toujours certaine .] Cela eft inconteftablè. 

Car alors ce mélange fortuit eft Iuy-même cette Loy 
éternelle qui ne peut jamais changer. 

XXXIV. Et s’il eft compofé d’une mature fimple & 
unie.] On peut voir la remarque fur l’article iv. du 
liv. vr. , . 

XXXV. Si elle eft infupportable , elle donne la mort.] 

Ce raifoonemcnt eft yray à la rigueur. L;extrême 

* “. •* ' ' .. dou* 
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donne pas la mort , elle eft fupportable. L’ame 
cependant conferve toute fa tranquillité par 
le moyen de fon abftraéUon , 8c fe maintient en 
bon état. Que les parties donc qui font acca- 
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peu- 
vent. 

XXXVI. Sur l, a Gloire. Examine bien 
les penfées d’un ambitieux i ce qu’elles font, 
ce qu’elles recherchent 8c ce qu’elles fuyent * 
8c fais cette reflexion, que comme quand la 
mer jette des monceaux de fable les uns fur les 
autres , les- derniers cachent les premiers j ilen 
efl: de même de la vie de l’ambitieux j fes pre- 
miers fuccés font bien*tôt cachez 8c enfevelis 
fous les derniers. ' 

XXXVII. 

douleur nous livre un rude combat , ou il faut que 
nous fuccombions ou qu’elle fuccombe.- Les Epicu- 
riens ne s'en fervoient pas moins que les Stoïciens : car 
ils difoient de même : Si la douleur efl grande , elle efl. 
courte ; er fl elle efl longue, elle efl legere . Le malheur 
eft, que cette vérité s’évanoüit & nous échape dans les 
occa fions où nous aurions le plus befoin de fon fecours ; 
&.pour ne parler que de moy-même, je n’ay jamais 
trouvé de longue douleur qui ne fût grande , ni de 
grande qui , quelque courte quelle fût, ne fût fort 
longue. * Mais les vérités lie dépendent point de nôtre 
courage ou de nôtre lâcheté. 

XXXVI. §jue comme quand la mer jette des monceaux 
de fable les uns far les autres.'] Onnepeutrien voirdeplus 
noble que cette comparailon des fuccés des ambitieux 
avec des monceaux de fable que la mer entafie les uns 
fur les autres , & dont les premiers font entièrement 
cachez & enfevelis fous les derniers. 

XXXVII. 
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XXXVII. Cecyefi pris de Platon. Penfez- 
vous que celuy qui a l’ame grande 6c noble, 
qui fe reprefente l’éternité, 6c qui a le monde 
entier devant les yeux \ penfez-vous , dis-je, 
qu’il regarde la vie comme une chofe fort con~ 
fiderable? Non fans doute. Et la mort luy 
paroîtra-t-elle un grand mal? Point du tout. 

XXXV III. V oici un excellent mot d’ An- 
tifthene: Faire du bien, 6c entendre dire du 
mal de foy patiemment , c’eft une vertu de 
Roy. 

XXX IX. C’eft une honte que nôtre efprit 
ait la force de compofer nôtre vifage comme 

il 

XXXVII. Cécy eft de Platon. Penfez'veus que celui 

3 ' ui a lame noble & grande .] Antonin en lifant faifoit 
es recueils de tout ce qu’il trouvoit propre à fon ufage, 
félon le but qu’il s’étoit propofé. L’endroit qu’il cite de 
Platon, eft pris. du vr. livre de la Republique pag. 486.* • 
de l’édition de Henry Eüienne. 

XXXVIII. Voicy un excellent mot X Antiflhene.~\ Plu- 
tarque l’attribue à Alexandre. S’il eft de luy, ildevroit 
luy faire encore aujourd’huy plus d'honneur que la 
conquête des Indes. • 

XXXIX. C eft une honte que nôtre efprit ait la force 
de compofer nôtre vifage. ] Que cette penfée eft belle 8c 
folide ! Dans les mouvemens les plus terribles 8c dans 
les paillons les plus violentes nôtre efprit a tous les 
jours la force de compofer nôtre vifage, 8c d’y peindre 
la tranquillité, lors qu’il eft luy- même plein de trou- 
ble. D’où vient donc qu’il ne fait pas au- dedans ce 
qu’il fait au-dehors, 8c que ne garde-t-il pour luy ce 

3 u’il nous prête ? Saint Auguttin dans, le ix. chapitre 
u vui, livre de les Confinions recherche avec foin 

_ ^ 
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-il luy plaît, & qu’il nepuifiefecompoferiuy- 
même. 

XL. Ne. te mets point en celer e contre les affai* 

.. res , car elles ne s' en foucient point. 

- XLI. Donne de la joye aux Dieux & à nous. 

XL1I. 

d’où vient que nôtre efprita fi peû depouvoirfuTluÿ- 
même , & qu’il en a un fi abfolu iur le corps : & il 
•trouve que c’eft le defaut de fa volonté. 11 veut forte- 
ment tout ce qu’il fe commande au corps, & ne veut 
qu’à demi ce qu’il fe commande à luy-même. Cette 
•rébellion affreufe qu’il trouve en luy , vient de ce qu’il 
veut ne peut pas; c’e(U’effet de fa volonté quieftdivi- 
fée, & qui le partage en le déchirant. 

XL. Ne te mets pas en coltre contre les affaires car 
. elles ne s’en foucient point.'] C’eft un paflage tiré du 
Bellerophoii d’Euripide. "Plutarque le rapporte dans 
fon traité de la Tranquillité. En voicy la traduction. 
Il ne faut pas fe fâcher contre les affaires , car elles ne 
fers foucient peint du tout. Et celuy-la feul efl heureux 

Î ui fait s’accommoder â tous les. accident qui lui arrivent. 

I n’y a rien de plus ordinaire aux hommes que de fe 
" mettre ainfi en colere contre les accidens. Epiétete 
pourrolt bien en avoir trouvé la raifon , il dit que c’eft 
une méchante habitude que l’on a fuccée avec, le hit 
& prifedes nourrifles, qui lors que les enfans ont heurté 
contre une pierre , frapent la pierre jufques à ce qu’ils 
ayent celfé de pleurer. 

XLI. Donne de la joye' aux Dieux & à nous.] C’eft 
encore un vers de quelque Pcëte. 11 femble que c’eft 
un pere qui parle à Ion fils , & Antonin en fait une heu- 
reufe application ; car c’eft l’amè qui tient le même 
langage , & qui dit au corps , 'donne par tes bonnes 
aétions de la joye à Dieu & àjnoy, * Siude fapientia filï 
mi, la: i fie a cor me u/n. 

XL II.; 

î Prov, ij. ix. 
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XL IF. La vie des hommes efi comme la 
moijfon d'un champ j pendant qu'on moijfonne 
les épies qut font meurs , les autres meunjfent. - 
XLHI. Si les Dieux n'ont foin ni demoyni 
de mes en fans ^ cela même ne fe fait pas Jdns 
raifon. 

XL IV. L'honnêteté &? la juflice font pour 
mo) i elles combatront toûjours pour moy. 

XLV. 

r XLIT. La vie des hommes comme la moijfon d'un 
champ.'] C’eft encore un partage d'Euripide. Amphia-! 
rausdit ces vers à Hypfipyle, extrêmement affligée d’a- 
voir perdu fon fils Archimorus , qui étoit mort fort 
jeune. Et cette comparaifon des hommes avec les épies 
cft fort belle. Comme ceux-cy croiflent pour être moif- 
fonnez, les hommes naiffent tout de même pour mou- 
rir. Et Epiélete dit fort bien , que comme un épi pren- 
droit pour une malediéïion de n’être pas moifonnc.ce 
feroit de même pour l’homme une malcdi&ion que dd 
demeurer toujours en vie. * 

• XLllI. Si les Dieux n’ont foin ni de moy ni de mes en - 
fans.] C’eft un partage du quelque Poète tragique, où 
un pere malheureux difoit avec une refitmation entière 
aux volontés de Dieu , que fi Dieu l’avoit abandonné 
luy & fesenfans.il'étoit perfuadé qu’il avoitfes raifons 
pour le faire , & que cet oubli de Dieu n’éroit qu’un 
effet de fa juflice , & une marque même de fa bonté. 

XL1V. L’honnêteté ct* la jujlice font pourmoy. ] C’eft 
un vers des Acharnenfes d’Ariftophane , où ce Poète 
dit aux Athéniens , que Creon faffe tous fes efforts pour 
fe vanner de moy e 7 pour me perdre , l honnêteté cr la 
ju/lice font pour moy , elles combattront toujours pour met 
intérêts. Et Antonin avoit marqué ce partage comme 
un mot très utile, &rqui pouvoit être dans la vie d’un 
^.-ufage tres-frequent. En effet, quelle confolauon n’eft-3 
Terne J/.* P ce 
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la- 
mentent, & ne te laifle point toucher à leurs 
cris. 

XL VL 


ce point dans tous les accidens fâcheux qui dous arri- 
Yent , de pouyoir dire , l'honnêteté et la. juftice font 
tour moy , etc. ; La beauté de ce mot avoit été recon- 
nue avant Antonin ; Cicéron l’applique heureufement 
dans fes Lettres à Atticus , Liv. vr. Epift. i. & Liv. 
yiii. Epift. 8 . 

XLV. Ne lamente point avec ceux qui lamentent ,J 
On reprochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient upe paffion 
vicieufc de la compaffion , & on ne leur pardonnoit 
point d’avoir dit que le Sage étoit fans pitié. Je me 
fouviens fur cela d un beau mot de Phocion , qui dit 
que de bannir du cœur des hommes la compaffion, c eft hter 
les àutels des temples. Mais ce reproche qu’on faifoit 
aux Stoïciens n’a pas tant de folidité que de vraisem- 
blance. Ces Philofophes étoient trop fages pour pre- 
trendre étouffer dans les hommes un fentiment fi natu- 
rel , & qui tépand fur les miferes de cette vie un bau- 
me fi falutaire & fi precieu* ; leur defiein étoit de le 
retenir dans fes bornes ; ils vouloient nous empêcher 
de nous troubler fur de legeres ou de fauffes apparen- 
ces de mal , & de borner à l'attcndtifTement feul les 
fecours effectifs que nous devons aux miferables. En 
effet, combien y a-t-il de gens qui croyent qu’en ou- 
vrant leur cœur aux miferes de leur prochain cela fuf- 
fit. quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein, com- 
me parle l'écriture ? Ce n’eft donc pas la compaffion 
que les Stoïciens condamnoient , mais la compaffion 
-outrée, inutile & infru&ueufe. Quand il nous eft or- 
donné dans faint Paul de pleurer avec ceux qui pleu- 
rent * fiete cum flenttbus , Dieu ne nous demande pas 
quelques larmeç fteriles ; Car , comme faint Jérôme 

r* 

* Rom. U* 15- . ’ 
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XLVI. Cecyeft encore dePhton. Jerépon- 
<3rois à cct homme-là avec raifon : Vous vous 
trompez fans doute , mon ami , fi vous penfez 
qu’un homme de quelque vertu doive plûtôt 
envifiger le danger qui le menace, qu’exami- 
ner fi ce qu’il fait eft juftc ou injulte, & fî 
:’eft i’aétion d’un homme du bien ou d’un 
méchant. 

XL VII. Dans le même endroit. Car c’eft 
me vérité confiante : hommes Athéniens , ce- 
u y qui eft dans un porte qu’il a choifi luy- 
nême , comme le jugeant le plus honnête , ou 
ui l’a reçu de fon General , doit le garder juf- 

qu’à 

t fort bien dit , Cum fiente flere, & nihil , cum pojjît , 
nti conftrre , fubfannationis , non pietatis , indiaum 

Pleurer avec celuy qui pleure, c? ne luy pus donner 
fecours qui dépendent de nous; c eft une moquerie, o* 
n pas une ailicn de pieté. Et il ajoute : C'eft pleurer 
ufement avec (on prochain , que de tarir fes larmes. 
i un mot les Stoïciens exigeoient de nous la même 
ofe que S. Jean , lors qu’il nous dit: * N’aimons pas 
la langue, mais far nous oeuvres or dans la vérité. 
vou'oient que nous fifiions fans douleur toutes les 
vres de miiericorde, ôc par là bien loin de faire les 
Times femblables aux bêtes feroces, ils vou’oient au 
i?raire,les faire atteindre à la perfection de Dieu, & 
élever à cejaaut point de fagefie qui met l ame au*i 
Fus de toute* forte de douleur & de trouble, 

<L.VI. Cecy ejl encore de' Platon.} Ce t article 8c le 
>ant font pris de l'Apologie de Socrate, vers le mi- 
, page î8. 


I Jean 3. 18. 
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qu’à la fin , quelque dr.ngcrquilemenace,8c 
foufrirla mort,ôt tout ce qu’on peut imagi- 
ner de plus terrible, plutôt que de commet- 
tre une lâcheté. 

XL VI II. Du même. Mais, mon cher Cal- 
licles, prenez- y bien garde, le véritable bien & 
la véritable vertu ne^onfiftent pas à le confer- 
ver foy- même. Car un homme véritablement 
vertueux ne doit point fouhiiter de vivre un 
certain temps, ni être attaché à la vie: mais 
en s’abandonnant à la cooduite de Dieu, 6c 
perfuadé de la vérité de<ce mot que toutes les 

fem- 

» > 

XLVIII. Du même, mais mon cher Callitles , prenez 
lien garde.] Ce paftage eft tiré de l'excellent traité de 
Gorgias pag. çiz. où Socrate établit le feul véritable 
ufage de la Rhétorique , & réfuté folidement Calliçles 
qui pretendoit relever cet art par deffus tous les autres, 
parce qu’il donne le moyen de fauver par fon éloquen- 
ce fes citoyens , & de fe fauver foy-même. Socrate 
répond que cet avantage n’cft pas fi confiderable qu’il 
penfe; car outre qu’il eft commun à des Arts mécha- 
niques , dont on ne fait aucun cas , il eft certain que 
la vertu ne confifte pas à procurer le faîut aux homme* 
& à foy même , puifqu’on le fait fouvent par des 
moyens très- injufies, & par conséquent très- oppofez 
à la veutabie vertu. D’ailleurs la vie n’eft pas un fi 
grand bien , qu’il faille fi fort eftimer ce qui nous la 
conferve. Qu’eft-ce donc qui mérité nôtre eftime, 8e 
qui doit faire toute nôtre occupation? Lajuftice, qui 
confifte à bien vivre en obfervant les loix , & en les fai- 
fanr obferver aux autres. Ce paflage eft parfaitement 
fceau; mais tout le traité eft admirable, 8c rien ne me- 
jite davantage d’être lû. 

XLIX, Il 
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femmes ont dans la bouche , que nul ne peut 
éviter fa deftinée , il doit feulement s’appliquer 
à bien. employer le temps qui luy relie à vi- 
vre , en fe conformant aux Loix de fon pays. 

XLIX. Il faut contempler le cours des A- 
ftres comme fi nous marchions avec eux,ÔC 
confideier- fouvcnt les frequens changemens 
des premiers principes de toutes choies: car 
ces fortes de penfées purgent & emportent les 
ordures de cette vie tcrreilre. 

L. Voicy une excellente reflexion de Pla- 
ton, qui dit en parlant de l’homme: Ilfaut 
regarder commed’un lieu élevé toutes lescho- 

fes 


XLIX. li faut tontempltr le cours des a/lnt tomme h 
nous marchions avec eux. ] Antonin ne nous propofe 
:>as icy la fimple contemplation des aftrei, comme fi 
e ciel ne devoit nous fervir que d’un vain fpedtade 
5ûur le pîaifir. 11 nous exhorte à -une contemplation 
iccompagnée de reflexions , qui nous portent à imi- 
cr ces êtres lumineux , qui toûjours conftans dans leur 
>oftes, fttlU mantntts in ordine , 8c fans jamais s’éga- , 
er , obeïflent à lepr Créateur , & lemblent ne nom 
•clairer que pour nous donner le moyen de les imiter. 
!>t endroit eft parfaitement beau ; & s’il n’eft pas de 
’laton , il eft de (on caraélefe 8c de fon ftylc. 

Car ces fortes de penfées purgent cv* emportent les ordu *• 
es de cette vie terre/ire.] C’ eft le propre de nos pen- 
des de nous rendre femblables à leurs objets. Cela eft 
dmirable. 

L,. Voicy une excellente reflexion de Platon qui dit en 
variant de l’homme il faut regarder comme d'un lieu 
levé . ] Je n’ay encore pû trouver cet endroit dans 

P 3 • PlatonJ 
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fes terreftres* les troupeaux, les armées, les 
campagnes, les noces, les divorces, les nai£* 
Tances , les morts , le tumulte qui Te fait dans 
les Tribunaux, les deferts, les nations barba- 
res , les fêtes , les deiiils , les aflçmblées , toute 
cette confufion,en un mot tout cet Univers 
compofé 6c orné de qualités contraires. 

LI. En reflechiflant fur les chofes paflees 
6c fur tant de divers changemens de régnés, 
on peut facilement connoître l’avenir. Car 
ce qui fera, reflemblera à ce qui a été, 6c il 
n’eil pas en fon pouvoir de s’éloigner des ré- 
glés de ce qui eft prefentement. D’où il reful- 

te 

Platon. Il eft vray que je ne l’ay pas cherché avec la 
derniere exaétitude,i! faudroit le lire entier. Ce Philo- 
sophe a voulu dire que pour bien connoître le monde 
il faut être élevé au-de(Tu$ de luy ; car en le contem- 
plant ainfi de haut en bas , & en le voyant dans toute 
fon étenduë , on voit clairement que toutes les contra- 
• rietés qui luy arrivent & qui le compcfent.conftituënt 
fon eftl-nce & perfeétionnent fa beauté. 

LI* Car ce qui fera reJftmbUra à ce qui a été , & 
il neft pat en fon pouvoir de s’ éloigner des réglés de c* 

Î \ui eft prefentement.’] Ce qui eft , eft neceffairement 
a femence de ce qui fera. Et c’eft fur cela que Salo- 
mon a dit dans l’Ecclefiafte: * S^uidefi quoi fuit? Ip* 
furts quod futurum eft. Qtfid e/î quod faftum eflf 
tpfum quod facitndum , nihil fub foie novum. N te va» 
Ut quifquam dictre , eue hoc recens e/l, jam enim pra - 
teffit in / éculis , que fuerunt ante nos. G/ueft-ce qui 
a été * C’eft ce qui fera. SJ tt'efl - ce qui a été fait ? 
Ce qui fera fait encore, il n'y a rien de nouveau fous 

h 

? Ecclef. 9, io. 
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te qu’il eft égal à l’homme de joüirdelavûe 
de ce monde pendant quarante ans, ou pen- 
dant dix mille: car que verra-t-il davantage? 

LII. Ce qui eft de la terre ^retournera à la 
'erre j {3 ce qui eft du Ciel, retourner a au Ciel . 
Car la mort n'eft qu’une diflolution des liens 
}ui aflcmblent les atomes, ou qu’une difper- 
îon des principes exempts de toute alteration 
)U corruption, 

LIII. Nous cherchons toutes fortes de 
iandes 6c de breuvages , 6c nous exerçons 

toute 

tfoieil Et perfonne ne, peut dire, voicy unechofenouvel- 
r, car elle a été veu'é dam les fieclet qui nous ont précédés u 
£i dans un autre endroit : * Quod fatlum eft ipfum per- 
•sinet , que futur a funt jam fuerunt , çr Deus inftaurat 
nd abiit, Ce qui a été fait , c’eft ce qui fubfifte. Ce 
u* fera , eft ce qui a été , çr Dieu renouvelle les ebofet 
*Jl<es. 

LU. Ce qui eft de la terre , retournera à la terre."] 
’e font des vers d'Euripide , dans fa piece intitulée 
hryfrppe. Voicy le paflfage tout entier. Ce qui eft de 
rre retourne en terre , çr ce qui efl d'une femence divine 
r celefte retourne au Ciel. Car rien ne périt , mais en fe 
parant chaque chofe paroit fous une autre forme. C’eft 
; que Saiomon avoit dit dans l'Ecclefiafte: ] Reditque 
Uvis ad ttrram quod prius fuerat , fpiritus autem ad 
eut» qui prime âederat. 

LIII. Nous cherchons toutes fortes de viandes ÇT de 
euvages.] Ce font encore des vers d’Euripide qui fe 
ocquoit de certaines gens , comme nous en voyons 
ijourd’huy , qui font fi attachez à la vie , qu’ils ne 
ngent qu’aux moyens de la conferver , & qui pour 
t effet ont de* foins exceffife & fuperftiticux de leur 

P 4 manger 
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toute l'a dre fie des p.us habiles eu i finies pour 
nous empêcher de mourir Sc de pafierlaban* 
‘que fatale Mais quand le vent foufle & quî 
Dieu nous appelle, il faut partir , & il ne fer: 
de rien de déplorer fa mifere. 

■ LI V. Quelqu’un eft plus adroit que toy à U 
•lutte: mais il n’eft ni plus civil ni plus modefte, 
ni mieux préparé à toutes fortes d’accidens , ri 
plus indulgent pour les fautes de fon prochain. 

LV. Tout cequife fait parla raifon com- 
mune aux Dieux & aux hommes, ne peut é- 
tre mauvais : car par tout où fe trouve l’utilité, 

qai 

manger & de leur boire. Mais ils ont beau faire, qumd 
l’heure fonne il faut marcher. Antonin avoit marqué 
ce pafiage pour s’empêcher de tomber dans ce déiut 
qui deshonore l’homme. <)uand la vie feroità vendre, 
un homme vertueux ne lacheteroit pas par des foâis fi 
ferviles, & fi bas. Quel foin aura-t on de fon a me, fi 
on eft fi occupé de fon corps ? 

LIV. Quelqu'un eft plus adroit que toy à le lutte] 
mais il neft ni plus civil , ni plus modefte. ] Nous ne 
devons jamais nous afflLer, ni avoir de lanonte de 
nous voir furpafler par les autres en des chofes ou vai- 
nes , ou qui ne dépendent point de nous. Un autre 
eft plus fort que moy .plus éloquent .plus favant. Que 
m’importe , pourvû qu’il ne foit ni plus vertueux ni 
plus jufte? 

LV. Tout ce qui fe fait par la raifon commune aux 
Dieux v aux hommes ne peut être mauvais.] Car la 
raifon univerfelle, c eft-à dire Dieu , ne peut jamais 
rien faire de contraire à fa nature , & par coniequent 
tout ce qu’elle fait ne peut être q\jc très* utile & très- 
bon, . 

' , ■ LV1I. Ne 
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qui refulte neceflai rement d’une aétion quifc 
perfc&ionne iêlon fa nature, il eftimpomble 
d’y trouver en même temps du dommage 8c 
du préjudice s on ne fauroit même le foup- 
çonner. 

LVI. En tous temps, en tous lieux il dé- 
pend de toy de t’accommoder pieufement à 
tout ce qui t’arrive, de vivre juftement avec 
tes contemporains, d’obferver 6c de tenir fi 
bien en bride ton imagination, qu’elle ne re- 
çoive 8c n’approuve rien que tu n’ayes bien 
compris. 

LY r lI. Ne t’amufe point à confiderer ce 
que font les autres, mais regarde dire&ement 
où la Nature te mènera Nature univerfelle 
par les accidens qu’elle t’envoye , 6c ta Nature 
particulière par les aéfcions qu’elle demande de 
toy. Car il faut que chacun agiflè conformé- 
ment aux conditions fous lefquelles il eft né. 
Or toutes les autres créatures font nées pour 


LV1I. Ne t'amuft point à confiderer ce que font les au- 
tres.'] Nous fommes nex pour agir , & non pas pour 
examiner les avions d’autrui. Le feu! but donc où 
nous devons tendre c’ eft de faire approuver à nôtre na- 
ture particulière tout ce que fait la nature univerfelle, 
& à la nature univerfelle tout ce que fait nôtre nature 
particulière. Qr l’ame ne fauroit remplir ces deux de- 
voirs fi elle ne conferve fa fuperiorité furie corps, &fi 
elle n’agit conformément à fon origine. Tout cet article 
eft admirablement beau , & Antonin y fuit parfaitement 
fes principes. * 

P 5 LVIÜ. Com2 




Digitized by Google 



jO Reflexions Morales de VEmp. 
les raifonnables, comme dans tous les autres 
fujets , les moins parfaits font créez pour les 
plus parfaits j 6c les créatures raifonnables font 
nées les unes pour les autres. La première ôc 
la principale condition de l’homme, ç’eft donc 
de lervir à la locicté. La fécondé, c’eft de 
ne pas fuccomber fous fes affrétions charnel- 
les. C’eft le propre de l’intelligence raifonna- 
ble de fe renfermer en elle-même, 6c de n’é- 
tre jamais foumife aux mouvemens des fens ôc 
des appétits , car ils font brutaux les uns Ôc les 
autres , 6c l’ame veut conferver fa fujperiorité , 
ôc n’être jamais réduite à leur obéir. Cela 
eft jufte , puifque toutes ces chofes ne font fai- 
tes que pour la fervir. La troifiéme condi- 
tion, c’eft de s’empêcher de tomber 6c d’être 
féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces. 
trois conditions, n’a qu’à aller fon chemin. 

Il a tout ce qui luy eft propre. 

LVIII. Comme fi c’étoit aujourd’huy nô- 
tre dernier jour , ôc que nôtre vie n’eut dû: 

être 

LVIII. Comme fi c'etoit aujourd'hui notre dernier- 
jour. ] Le véritable fens de ce paffage eft plus enve- 
loppé que l'on n’a crû. Antonin veut dire que com- 
me fi la mort venoit aujourd'hui* à nous , il n’y au- 
rait rien que nous ne vouluffions faire pour avoir 
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le 
paffé , nous devrions nous mettre de bonne heure en 
cet état , & prévenir la mort ;en nous déclarant morts 
jui monde $>our ne plus vivre qu’en Dieu , comme 

faint - 
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être prolongée que jufqu’au temps prêtent, il 
faut vivre conformément à la nature tout le 
temps qui nous eft donné par deftiis. 

JL1X. Il ne faut aimer que ce qui nousarri- 
ve, & qui nous a été deftiné : car qu'y a-t-il 
de plus convenable ? 

LX. Dans chaque accident il faut le remet- 
tre devant les yeux ceux à qui la même cho- 
fe eft arrivée , & qui en ont été fâchez 8c 
furpris,& qui s’en font plaints. Oufontpre- 
fentement tous ces gens-là? N ulle part. Veux- 
tu donc leur reflembler Plaifte plutôt tous ces 
mouvemens étrangers , laifle-les aux fujets qui 

les 

fàint Paul nous dit: * Ita ey vos exiflimate voi mortuot 
quidttn ejfe peccato , .viventes auttm Deo , in Chriftofeft* 
Domino noflro. De même Cenfiderenrous comme morts 
au péché , ct* vivant à Dieu «Jésus Christ nôtrt 
Seigneur. 

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arrive.'] Car ce 
qui nous arrive c’eft ce que Dieu veut. Or ce que Dieu 
veut eft fans doute meilleur en tout feus que ce que nous 
douions. 

LX. Dans chaque accident .] II ne nous arrive rien 
qui nefoitarrivé a d’autres. Ils en ont murmuré ilss’en 
font plaints. De quoy leur ont fervi leurs plaintes, 8c 
leurs murmures? Au lieu donc de les imiter , faifonsde 
chaque accident, la matière de nôtre aâion. Iln’ïm- 
porte-à quoy nous nous occupions, pourvûque nous 
fafiîons bien. Les malheurs , & les fouffranccs font les 
aétions dont Dieu nous tient compte le pluj volontiers 
quand nous n’y avons pas fuccorobé?' 

P 6 * LXI. jg 
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les donnent & qui lesfentent, & applique- tôy 
tout entier à apprendre comme il faut fc fervir 
des accidens qui t’arrivent. Car par ce moyen 
tu en feras un bon ufage , & ils ferviront de 
maiiere à exercer ta vertu. Poflede-toy feu- 
lement , n’aye en veuë que de bien faire ce 
que tu fais ,ôc fouvicns-toy que la matière de 
tes actions eft indifférente. 

LXf. Regarde bien au-dedans de toy; Il 
y a une fource de biens qui jallira toujours, fl 
tu creufes toujours. 

LX 1 1 . 1 1 faut avoir une contenance allurée, 
& fe tenir ferme quand on marche & quand s 
on eft afîis. L’efprit doit donner à tout le 
corps la même grâce & la même bienfeance 

qu’il 

LXI, Regarde bien au-dedans de toy , il y a une fource de 
biens.'] Que cela eft bien penfé & bien dit ? Il y a en nous 
une fource de bien qui jallira toûjours , fi nous travail- 
lons toujours à l’entretenir par nos bonnes œuvres. Mais 
pour peu que nous ceffions , elle fe bouche, & ne coule 
plus. C’eli comme Jesus-Christ nous dit dans faint 
Jean, *que l’eau qu’il nous donne, c’eft-à-dire fa grâce, 
devient en nous une fontaine d’eau vive qui jailit jus-, 
ques dans la vie éternelle. 

LXII. Il faut avoir une contenance affûrée , & fe te- 
nir ferme) La contenance, la démarche, le port font 
■/ ordinairement des indices afrûrées des mœurs. Amittus 
eorporis , CP* rijus dentïum , ©* ingrtjfus hominis tnun- 
tiant de illo. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefiaftique. 
Le precepte d’Antonineft donc fort necefiaire, fur tout 
à la Cour. 

LXill. Hêtre. 

S IV. 14. 
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qu’il donne au vifage en le campofant* mais 
il faut éviter l’affcétation plus [que toutes cho- 
ies. 

LXI1I. Nôtre vie refTemblc bien plus à 
l’exercice de la lutte, qu'à celuy de ladanfe: 
car elle apprend à fe tenir toujours ferme & à 
être bien préparé à tout ce qui arrive , & 
qu’on n’avoit pas prévû. 

LX1V. Penfe louvent en toy- même qui 
font ceux dont tu veux être loüé ôceftimé, 
& quel eft leur efprifc Car en pénétrant ainfi 

dans 

r LX 1 II. Nôtre vie rejfemble bien plus k F exercice de U 
lutte qu'à celuy de la danfe.~\ Celuy qui danfç eft non 
feulement préparé pour tour ce qu’il doit faire , mais 
il fait encore tout ce que doivent faire ceux qui dan- 
fent avec luy : Au lieu que celuy qui lutte , n’apporte 
d’autre préparation que Ion courage, fa force, & fon 
adreffe , qui luy fourniiïent fur le champ les moyens, 
ou d’éluder les coups de fon ennemi , ou de lesfoûtenir 
fans y fuccomber. Auffifaint Paul appelle nôtre vie une 
lutte: * Nous avons , dit- il , k lutter contre les principau- 
tés G? les puijfances. 

LXiV. Penfe fouvent en toy-mime qui font ceux dont 
tu veux ftre loué & ejlimt , e 7 quel eft leur efprit. ] Il 
n’y a point d’homme qui ne voulût de tout fon cœur 
connoître le véritable prix de chaque chofe, & qui le 
connoiffant ne fût porté naturellement à avoir pour 
elle toute l’eftime qui luy eft dûë. Quand il ne le 
fait pas, cela vient de ce qu’il eft privé de cette con- 
noiffance malgré luy. C’eft en luy une privation de 
difeernement , & non une injuftice. Pourquoy donc 
rechercher fes fuffrages qu’il n’eft pas en fon pouvoir de 
- .P 7 noua 
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dans les fources de leurs jugemens & de leur* 
aétions , tu ne brigueras nullement leurs fuf- 
frages , & tu ne t’offenferas point des fautes 
qu’ils commettront contre toy , puis qu’elles 
feront toutes involontaires. 

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui 
eft privée de la vérité , l’eft malgré elle. On. 
peut donc dire la même choie d’une ame qui 
eft privée de la juftice,de la tempérance, de 
la patience, 6c de toutes les autres vertus. II. 
eft très neceflaire de fe fouvenir toujours de 
cela: car tu en feras plus doux ôc plusindul» 
eent pour tous les hommes. 

LXVI.- 


nous donner ,&pourquoy îuyfavoir mauvais gré de fon* 
mépris qui n'eft qu’un mépris involontaire, & qui par 
confequent doit bien moins 1 nous mettre encolere que . 
nous faire pitié ? 

LXV. Platon dit fort bien qu'une ame qui e/l privée de 
la vérité , l'e/l malgré elle. ] C’eft ce que Platon établit 
prefque dans tous fes ouvrages ; & ce principe efttres- 
vrai. Il n’y a point d homme ignorant & méchant 
qui ne le foit malgré luy. Efclaves du péché & entrai- 
nez par le malheureux penchant de nôtre cœur nous 
faifons le mal que nous ne voudrions pas , & ne fai- 
lons pas le bien que nous voudrions , comme dit faint 
Paul , qui par cette même raifon appelle ceux qui ne fe 
foûmettentpasauxfaintes paroles dejEsus-CmisT t 
des ignorant , cr des fuperbes , & qui exhorte Timothée 
à être doux , en reprenant ceux qui refiftent à la véri- 
table doélrine , par ce que Dieu peut les appeller à re- 
pentance en leur faifant connoître la vérité. Cum mo - 
défila corrtpientem tes qui refiftunt veritati , ne quando < 
Dtus dtt illis pœnitentiam ad «ognofeendam veritatem. 

~ ' '' LXVI. An- 
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye tou- 
jours cette reflexion toute prête , qu’elles 
n’ont rien de honteux , & qu’il ne dépend pas 
d'elles de corrompre tomame ni comme rai- 
fonnable , ni comme fociable. Et dans les plus 
violentes de toutes ces attaques appelle à ton 
fecours ce mot d’Epicure, qu’elles ne font ni 
infupportables,.ni éternelles, fl tu penfesaux 
bornes étroites de toutes chofes^êc que tu n’y 
ajoûtes pas tes opinions. Enfin (ouviens-toy 
que nous Tentons fouvent en nous des chofes 
bien approchant de la douleur 3 & qui nous 
fâchent , fans que nous y faffions grande at- 
tention y comme par exemple l’envie de dor- 
mir quand il faut veiller j le grand chaud j les 
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur- 
mures de quelqu’une de ces chofes, ne man- 
que pas de dire, Jefuccombe à la douleur. 

LXVJI. 

LXVI. Enfin fouviens-tey que nous [entons fouvent en 
nous des chofes bien approchant de la douleur .] Une mar- 
• que certaine que l’opinion feule fait la douleur, ou au 
moins qu’elle y ajoûte beaucoup , c’eft que nous fen- 
tons fouvent des chofes qui nous paroîtroientinfuporta- 
bles, fi nôtre opinion nous rapportoit quelles le font : 
mais parce qu’elle n’en juge pas, nous n’y prenons pas 
feulement garde. Pourquoy juge- 1- elle donc plûtôt des 
unes que des autres, & que ne fe taît- elle toûjours? 
On peut voir l’Article XVIII. du Livre V. 

Ne manque pas de dire ; je fuccombe à la douleur.] 
Il y a une raillerie cachée fous ces mots. C’eft com- 
me fi Anton in difoit : Ne manque pas de dire , je fue- 

tom- 
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LXV1U N’aye point pour les hommes 
cruels 6c dénaturez les memes fentimens qu’ils 
ont pour les autres hommes. 

LXVIII. D’où lavons- nous que Socrate 
étoit plus grand homme 6c qu’il avoit plus de 
vertu que Telauges ? Car ce n’eft pas allez 

qu’il 

tombe an jugement de mon opinion. Car il prétend qu’il 
n’y a perlonnequi n’eût honte de prononcer une parole 
li lâche, fi effeminée, & fi ridicule. 

LXV1I. N'aye point pour les hommes cruels o 1 dénatu- 
rez.') 11 faut aimer les méchans, & Te contenter de haïr 
leur vice La cruauté des autres n’exeufe point celle que 
f nous avons pour eux, IHTy a rien de plus Chrétien 
que cette maxime. 

LXVIII. D'ck favons-nout que Socrate i toit plus grand 
homme. ] Ce chapitre ell parfaitement beau , & il ex- 
plique fi bien en quoy confifte la véritable grandeur» 
qu’il efi impoffible de s’y méprendre. Que ceux donc 
qui s’eftiment grands , & qui veulent qu’on les efiime 
tels, fe mefurent à ccttc réglé qui ne trompe , & ne 
flate point , & qu'ils voyent eux-mêmes s’ils mentent la 
qualité qu'ils fe donnent, & qui ne dépend que d’eux. 

Et qu'il avoit plus de vertu que Telauges?) Monfieur 
Ménagé, à qui les Lettres doiventtant de belles & bon- 
nes chofes, a tres-heureufement corrigé ce pafiagedans 
fes remarques fur Diogene Laërce en changeant l'adje- 
étif Telauges en nom propre. Et fa correélion eft d’au- 
tant plus eftimable , que perfonne avant luy ne s’étoit 
feulement douté que ce pafiage fût corrompu. Ce Te- 
lauges étoit un Philofophe fur lequel Efchines avoit fait 
un Dialogue où il parloit de luy de maniéré qu’on ne 
favoit fi c’étoit une éloge, ou une fatyre, & qu’il avoit 
appellé Telauges. Il en ell parlé dans Athenée , & dans 
le Livre qu’on attribue à Demetrius Phalereus. 
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qu’il foit mort glorieufement j qu’ilait difpu- 
té contre les Sophiftes avec beaucoup d’adrefc 
fe ôc de foÜdité -, que pendant les plus grandes 
rigueurs de l’hy ver ilait pafle les nuits en plei- 
ne campagne * qu’il ait genereufement refilté 
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren- 
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient 
faire mourir } & qu’il ait marché dans les 
rués avec fierté 8c avec org'ueil^quoy qu’on 

puifle 

Qu'il feit mort glorieufement. ] Car il aima mieux 
mourir que de commettre la moindre lâcheté , & que 
defe condamner même ou à un exil, ou à une aman- 
de: mais une mort giorieufe ne fait pas feule l’homme 
grand. 

Que pendant les plus-grandes rigueurs de l'hyver."] Per- 
fonne n’a jamais été plus patient dans les travaux, ni plus 
ferme dans les dangers que Socrate. Mais cela ne fuffit 
pas pour être grand. 

Qu’il ait genereufement refifté aux Tyrans, ] Les 
trente Tyrans , qui étoient alors les maîtres de la Ré- 
publique , ordonnèrent à Socrate d’aller avec quelques 
ioldats prendre à Salamine un certain Leon qu’ils vou«. 
loient faire mourir pour avoirfon bien qui étoit immenfe, 
Socrate eut le courage de leur defobeïr. Cette particula- 
rité de fa vie efl marquée dansfon apologie ,& dans la 
VII. Lettre de^ Platon. Mais pour être grand il ne fuffit 
pas d’avoir fait une aélion de cette nature , puifque des 
méchans en ontfouvent fait autant pour des motifs qui 
navoient rien de loliable, ni de grand. 

Et- qu'il ait marché dans les rués avec fierté €F avec 
orgueil .] La démarche fiere & orgueiüeufe marque 
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais 
elle ne dit pas qu’il foit grand : elle dit ordinairement 
tout le contraire. 4 

Qjeoy 
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puiflè avec ration douter de la vérité de ce der- 
nier trait: mais il faut voir en quel état étoit 
fon ame* s’il pouvoit le contenter d’être jufte 
envers les hommes 6c pieux envers les Dieux \ 

s’il 


§jttoy qu'on puiffs avec rai fon douter de la vérité de ce 
trait.] Ântonin juge avec iaifon que c’étoient les en- 
nemis de Socrate , qui luy avoient imputé cela, &qui 
avoient pris maSicieufement fa gravité & fa fageffe pour 
une orgueilleufe fierté. Et il a fans doute en veuë ce 
paffage d’Ariftuphane , dans la iv. Scene de l’Aél. i, 
des Nuées. 0*V/ 3~£v3-o£ *» rctsrtv Kct i T eu àipÔctXubj 

erdpxfictMtti- Parce que tu marches dans les rues d'un 
air fuperbe C7* majeflueux , en jettant les yeux de côté ©* 
d'autre . Et c’eft ce même reproche que Platon trouve 
moyen de tourner à la louange de Socrate , lors que 
dans r on banquet il fait dire par Alcibiade, quis'adrefle 
malicieufement à Aiiftophane , Je n ay jamais mieux 
connu Socrate que dans la déroute de nôtre armée , 
quand nous fûmes battus à Delium. Socrate qui avoit 
combattu a pied fe retirait de fon côté avec Lâches . Je 
Us rencontrai en cet état : ©* tomme j’itois bien monté 
j'eus tout le loifir de les conftderer a mon aife , C r de voir 
combien Socrate étoit au-dejfut de Lâches en prudence ü* 
en refolution. Ce fut les que je le vis marcher comme 
vous dites dans vos nuées , d'un air fuperbt çr majeflueux, 
en jettant les yeux de côté er d'autre fur Us amis cr fur 
les ennemis , cr témoignant par fes regards affurex. que 
fon ame étoit libre de crainte , v qu'il étoit en état de 
vendre bien cher fa vie fi on Cattaquoit. Il y a beaucoup 
de nobleffe dans ce pafiage avec une politeffe infinie, 
que je ne puis me la lier d’admirer. 

Mais il faut regarder en quel état étoit fon ame. ] Car 
de la feulement dépend la véritable grandeur. Antonin 
fait icy le véritable portrait de Socrate. Cela eft divin. 

S'il 
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rVavoit ni emportement ni indignation 
contre la méchanceté des autres j s’il ne fèren- 
doit en rien l’elclave de l’ignorance d’autruvj 
s’il ne recevoir pas comme quelque chofe d’é- 
tranger, 6c qui ne luy appartenoit point, ce 
que la providence luy envoyoit * s’il ne le 
foufroit pas comme le jugeant infupportable y 
& enfin s’il ne confervoit pas Ton ame libre 6c 
exempte de toutes les pafîions du corps. ' 
f* LXJX. La nature n’a pas fi fort mêlé 6c 
confondu nôtre ame avec nôtre corps , que 
nous ne puiffionsla feparer, nous renfermer 
en nous-mêmes , Ôc faire tou jours dépendre 
de nous ce qui nous eft propre & quiconftituë 
tous nos devoirs. 

LXX. 

% S'il ne fe renâoit en ritn Pefclave de P ignorance d’au • 
truy.J On fe rend l’efclave de l'ignorance d'autruy , lors 
qu’on trahit fa confcience ou par complaifance ou par 
lâcheté, & que par des intérêts purement humains on 
retient , comme dit S. Paul *, la vérité de Dieu en in- 
juftice. 

LXIX. La nature n'a pas fi fort mile & confondu Ba- 
rre ame avec le corps.] Car comment ce qui eft incor- 
porel pourroit-il être mêlé & confondu avec ce qui 
n’eft que matière? Voilà ce qu’il y a de merveilleux , 
l’ame eft par tout le corps fans avoir nulle part de pla- 
ce marquée; non plus que la Divinité qui anime tout, 

& remplit tout. Ptiifque lame n’eft pas confondue a- /■ 
vec le corps , elle peut donc s’en feparer , & fe renfer- 
mer en elle-même. Mais nous fommes fi peu accoutu- 
mez à faire cette abftraâion , que nous la croyons im- 
poffible. 

LXX. H 

* Rom, r. 18. 
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LXX. Il eft très pofïïble d’être en mémo’ 
temps un homme divin & un homme inconnu 
à tout le monde. Souviens-toy toujours de 
cela,& que tout le bonheur de cette vie dé- 
pend de tres-peu de chofè. 

LXXI. Parce que tu delêfperes de pouvoir 
jamais être un grand Dialecticien, on un grand 
Phyficien, renonceras-tu à être libre, mo- 
delte , fociable , & fournis aux ordres de Dieu ?- 

LXXII. 


LXX. Il t/l très - po/fible (titre en même temps un 
homme divin , cp * un homme inconnu à tout le monde.] • 
Voicy une grande vérité qui mérité toute nôtre atten- 
tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai- 
fe opinion qui n’eft que trop commune , que pour' être 
un homme extraordinaire 8c divin , il faut faire beau* 
coup de bruit dans le monde , 8c y vivre dans la gloi- 
re 8c dans l’éclat ; rien n’eft plus faux que cette pen- 
fée, comme ce fage Empereur le reconnoit icy. Les 
hommes les plus.divins font ceux qui- ont été les plus 
cachez. Et la vie de h G. en eft une preuve bien écla- 
tante 8c bien folide. Dans Athènes l’autel confacré 
. au Dieu inconnu étoit le leul qui fut confacré au vray 
Dieu.* . x ' ^ ' 

LXXI. Parce que tu deftfbcres de pouvoir jamais être 
un grand Dialefticien ] Il n’y a point du tout de honte 
à être privé des qualités qui ne dépendent pas denûus; 
8t il y en a beaucoup à ne pas avoir les vertus qui en 
dépendent , 8c que Dieu a comme plantées dans nos 
cœurs. Mais nous fommes fi aveugles 8c fi malheu- 
reux , que nous méprifons celles -cy , 8c n’eftimons 
que celles-là. C'eft pourquoy il ne faut pas s’étonner 
li nous trouvons fi fouvent dans nôtre choix nôtrefup- 
plice. 

LXXII. gue 
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LXXIL Que les hommes difent tout ce 
qu’ils voudront contre cette vérité, & qu’ils la 
traitent de ridicule* il eft confiant que tu peux 
vivre dans une entière libertés dans un con- 
tinuel plaifir, quoique les bêtes déchirent ton 
corps & le mettent en pièces : car qu’cfl-ce qui 
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame 
ne fe maintienne dans une parfaite tranquilli- 
té,- qu’elle ne juge véritablement descircon- 
ftances , & qu’elle neftffe fur le champ un bon 
ufage de ce qui luy eft prefênté ? Le jugement 
ne peut- il pas dire à ce qui arrive , Tu es véri- 
tablement cela, quoique l’opinion qu’on a de, 
toy, St ce qu’on en dit , te faffent paroître 
tout autre i & l’ufage ne peut-il pas dire à ce 
qui fe prefente , C’efl toy que je cherchois. * 
En effet tout ce qui tombe fous la main , fert 
de matière & de fujet à la vertu raifonnable & 

focia- 

LXXII, Que Us hommes difent tout te qu'ils vou- 
dront contre cette vérité , er qu’ils la traitent de ridi- 
cule .] Il eft certain que cette opinion étoit traitée de 
ridicule par toute forte de gens , & avec juftice : car 
il eft bien vray que l’homme a eu cet empire fur luy- 
même, & fur fes paffions: mais il l’a perdu par le pé- 
ché , & il ne peut plus le recouvrer que par la grâce. 

Ce chapitre ne laifle pas d'être fort beau , & de four- * 
nir un remede excellent contre les accidens ordinai- 
res. 

Et ï ufage ne peut-il pas dire.] Ceft une hardjefle; 
mais qui me paroît belle, & noble d’avoir perfonifié, 
lU/age. , 

OH 
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fociable,ou plûtôt à l’art de l’homme 6c de 
Dieu. Car tout ce qui arrive, eft propre 6c 
familier à l’homme ou à la Divinité , il n’y a 
rien de nouveau ni d’infurmontable , tout eft 
facile 6c commun. 

LXXIJI.L.aperfeébion des moeurs confifte 
à pafler chaquejourdefaviecommefic’ctoit 
le dernier i à n’être ni emprefle ni lâche, 6c 
à éviter la diffimulation. 

LXX1V. Dieu, tout immortel qu’il eft, 
ne fe fâche point d’avoir à fupporter pendant 
une h longue fuite de •ficelés un nombre infi- 
ni 

Ou plutôt À l'art de l homme cr de Dieu. ] Il 7 a dans 
le texte à l’art de l'homme , eu de Dieu. Cet ou n’eft pas 
disjonétif. Antonin vent faire entendre que l’exercice 
de la vertu eft , fi l’on p,eut fe fervir de ce terme , le mé- 
tier commun a Dieu & aux hommes , comme il s’en 
eft expliqué ailleurs ; & cela eft beau. 

LXXIIl. A ri être ni emprejfé , ni lâche.'] Car rem- 
prefiement eft une marque d'envie , ou d’un aveugle 
précipitation ; & la lâcheté , ou la lenteur l’eft de pa- 
reflè, ou de négligence. On peut voir ce qui a été 
remarqué fur ces deux Vers de la fécondé Epitre du 
liv. 1. d’Horace. 

— fi cejjas , aut firenuus anteis , 

Kec tardum otyerior , ntc precedentibus infio. 

Comme je ne vous attendray point , fi vous demeurez der- 
rière , je ne tâcher ay pas non plus de vous atteindre, fi vous 
me devancez. ^ 

LXX 1 V. Dieu , tout immortel qu’il efi.] On ne peut 
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. Quelle 
force & quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu 
& les hommes! 

Au 
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iî de méchans } au contraire il a foin d’eux 
n toutes maniérés j & toy qui vas bien- tôt 
nourir, tu es las de les fupporter j & cela, 
juoique tu fois toy-même du nombre. 

LXXV, Oeft une chofe très ridicule} tu 
Deux empêcher ta propre malice , & tu la fou- 
rres* tu ne peux v empêcher la malice des au- 
:res , & tu ne veux pas la foufrir. 

L XX V I . T out ce que la faculté raifonnable 
6c politique juge inutile ôc àlafocieté&â la 

raifon, 

Au contraire , il a foin d'eux en toutes maniérés .] Car 
il ne fe contente pas de faire lever fon foleil fur les 
bons & fur les méchans , & d'envoyer la pluye fur les 
juftes & fur les injufies, il étend fes foins plus loin ,& 
leur donne tous les jours & à tous momens des marques 
de fa bonté paternelje , parce qu’il tfl'bon aux ingrats o* 
aux méchans. 

LXXV. C't fl une chofe tv s -ridicule , tu peux empê- 
cher ta propre malice , v tu la fouffres.] C’eft ce qu'E- 
piélete difoit fort bien : Tu r.e peux être un Hercule 
pour purger la terre des monflres , ni un Thefée pour en 
purger d'Attique : mais tu peux te purger toy-même des 
monflres qui font en toy . Au lieu de chaffer un Procra- 
Jles,& un Scyron , chajje de ton coeur la trtfleffe . la crain- 
te , les deflrs , l envie, la malice, lamolleffe, [ intempe- 
rance , ®“c. 

LXXVI. Tout ce que la faculté raifonnable e?* politi- 
que.'] Cette maxime eft parfaitement belle. Nôtre am' 
tient au-deflous d'elle tout ce qui n’ett ni de même na- 
ture qu’elle , ni utile à la focieté. Que de foins embar- 
radans.que d’occupations vaines &infruélueufes cette 
reflexion n’épargneroit-clie pas aux hommes , s’ils la 
vouloient bien concevoir ? 

LXXVII. . * 
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raifon, elle le tient juftement au-deflous d’elle. 

LXXV1I. Quand tu as fait du bien , 8c 
qu’un autre l’a reçû , pourquoy cherches tu , 
comme les fous, une troifiéme chofe,quieft 
la réputation? 

LXX V 111. Perfonne ne fe laite de recevoir 
du bien , car c’eft une a&ion félon la nature. 
Ne t’en laite donc point. Or faire du bien aux 
autres, c’eft en recevoir. 

LXXIX. 

LXXV1I. Quand tu as fait du bien , & qu'un autre 
l'a reçu , pourquoy cherches- tu comme les jous une troi- 
fiéme chofe.'] Antonin dit fort bien comme les fous, car 
il n’y a pas de plus grande folie que d'être entêté de 
la réputation , qui ne dépend jamais de nous , qui ne 
fait jamais partie de l'eflence du bien, & qui tteft pas 
même un de fes cara&eres. Mais ce n’eft pas par là 
feulement que nous devons nous contenter de faire le 
bien ? Nous devons le faire dans l'cfperance que Dieu 
accomplira fa promette , ** 8c que plus le bien que 
nous ferons fera fccret , plus il nous en rendra la recom- 
penfe. 

LXXVIII Perfonne ne felajfede recevoir du bkn,&c. 
Or faire du bien aux autres , cefl en recevoir. ] Il n’y a 
rien de plus vray que cette maxime. Nous ne fçau- 
rions faire du bien à un tout dont nous fommes partie , 
fans nous en procurer à nous-mêmes. Et c'eft pour cette 
même raifon que l’Ecriture appelle t riches en bonnes œu- 
ores ceux qui ont fait beaucoup de bien : hem agere , di - 
vîtes fieri in bonis operibus. A faire du bien , à s'enrichir en 
bonnes oeuvres. 'Car comme dit furthien Clement d’Ale- 
xandrie ; Celuy qui donne reçoit , c r ciluy qui reçoit donne. 
Mais les hommes font tres-peu foigneux de pratiquer ces 
moyens de s’enrichir? 

LXXIX, 

* Matth. 6. f i Epit. à Timot. 6. 18, 
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LXXIX. La nature univerfelle a. créé 6c 
glé ie monde. Donc ou tout ce qui fe fait 
ei'entement eft une fuite de la Loy gene- 
le qu’elle a établie ; ou bien les créatures 
ifonnables font les principaux objets des 
ins & de la providence de cet Eftre univer- 
. Si tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puif- 
te procurer plus de tranquillité en toutes 
rtes de rencontres. 

... U FR R 

LXXIX. La nature univerfelle a créé & réglé le men - 
• dont ou tout ce qui fe fait.'] Antonin veut dire que 
fque Dieu a créé le monde, c’eft luy aufli qui ren- 
dent & le conferve par fa providence. D’où il s’en- 
: necelfairement, ou qu'il a étendu fes foins gênera- 
ient fur tout fur les plus petites choies, comme fur 
plus grandes , ce que les Stoïciens foutenoienr, & 
que nous croyons ; ou qu’en négligeant les petites, 
in le fentiment des Epicuriens & de quelques autres 
üofophes, il ne s’eft refervé que les principales & les 
s parfaites pour les regler &: les conduire. Que l’une 
l’autre de ces deux propofitions fok vraye, je dois 
e en repos ,* car je fuis certainement du nombre dç 
les dont Dieu a loin. 


t , 



rom IJ. x Q . î. utri 
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■ : LÎPRE HUITIEME. ; 

1.1* T N e chofe qui peut aufîî couper chemin ' 
au defir de la vaine gloire , c’eft^ de 
penfer qu’il ne dépend plus de toy de faire en 

forte 

% 

I; TT N t chofe tjui peut auffi couper chemin au defir de la 
vaine gloire.) La réputation qu’a voit A ntonia 
d’être un grand Philofophe étoit un piege tres-dange- 
reux ; car pour peu qu’il eût voulu écouter l'amour 
propre , il fc ftroit lai île entraîner à une bonne opi- 
nion de loy-même, qui prend ordinairement les hom- 
mes & fur tout les Princes. Pour éviter donc cet écueil, 
ce fage Empereur prend icy le contrepied de tous Je» 
hommes, qui fe déguifent leurs vérités, & qui après 
avoir trompé le public , veulent auffi fc tromper eux^ 
mêmes. Il fe dit donc , qu’il ne dépend plus de luy 
d’être un véritable Philofophe , car pour mériter ce 
titre il faut avoir paffé fa vie dans cette profeffion , & 
que rien d'étranger n’ait jamais partagé l’amour qu’on 
à pour cette fcience ; qu’il fçait bien luy - même qu’il 
en a été long-temps très éloigné, & qu’à l’heure qu’il 
eft fes grandes occupations & les foins jmportans dont 
il e(l chargé ne luy permettent pas d’alpirer à cette 
gloire qui eft une entreprife plus difficile qu’on ne croit; 
qu’il doit donc renoncer à une repu’ation qui ne luy 
eft pas dûë , & fans s’amufer à de longues fpecula- 
tions qui demandent un homme entier , fe contentes 
de vivre conformement à la nature, c’eft à dire , être 
le maître de fes pafiïons; faire le-bien ; éviter le mal ; 
& obéir en tout aux ordres de Dieu, ce qui eft la fin 
de la véritable Phiiofophîe , à laquelle il dépend de 
nous d’arriver. Voila le fens de ce Chapitre qui eft par- 
faitement beau Heureux les hommes qui lçavcnt s’exa* 
miner de même fans fc flater, 

• • . . Tu 

/ 
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forte que toute ta vie fefoirpalTée dans la Phi*, 
lofophie. Carplufieursperfonnes Içavent , 8c 
tu le fçais bien toy-même, que tu en as été 
long temps trés-éloignc. Ainfi te voila con- 
fondu , & tu ne peux plus prétendre à la gfoi- 
re d’un véritable Philofophe $ ta profefiion 
même s’y oppofe. Si tu as donc véritablement 
connu en quoy confifte la vraye Philofophie, 
ne te foucie plusdè cette vaine réputation, 8c 
qu’il te fuffile de vivre le peu de temps qui te 
relie , comme ta nature veut que tu vives. 
Examine donc bien foigneulement ce qu’elle 
veut,& ne te mets en peine de rien d’avanta- 
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou- 
ru par tout , 8e dlàyé tout, tu n’as jamais pu 
trouver le bonheur que tu cherchois \ car tu 
ne l’as trouvé ni dans le raifonnement , ni 
dans les richefles, ni dans la gloire, ni dans 
les plaifirs, enfin nulle part. Où eft-il donc? 
Dans les aélions que lanature de l’homme de- 
mande. 


Tu n'as que trop éprouvé qu'ayant couru pur tout 'ïÿ* 
ffayé tout . tu nas jamais trouver le bonheur que tst 
herchois.] Salomon dit®phême chofe dans les deux 
>remiers chapitres de l’EccIefiafte. Comment des par- 
iculierstrouveront-fts leur bonheur oit des Rois fi grands 
k ft fa^es ne l’ont pû trouver* 

Ni dans le raijonsumtni,] Car le raifonnement eft un 
noyen, 8c non pas une fin. 11 eft donc impoffible d’y 
rouver le fouverain bien , il feroit même ridicule de 
y chercher. Cela cft remarquable. 

Q x II, Sur, 
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mande. Comment peut on fe mettre en état 
de faire ces allions ? tn confcrvant les faines 
opinions qui produifent les bons mouvemens 

les bons deftrs. Quelles font ces opinions ? 
Celles que l’on a du bien & du mal , & qui 
font connoîirc que tout ce que ne rend pas. 
l’homme jufte , tempérant , courageux , &c li- 
bre, n’eft pas un bien j & que tout ce qui ne 
produit pas les effets contraires, n’eft pas un 
mal. 

IL Sur chaque chofe que tu entreprens, 
interroge- toy toy-même , comment me trou- 
veray-je de cela? ne m’en repentiray-je point? 
Encore un peu de temps, me voila mort,8c 
tout eft disparu pour moy. Que cherche- je 
davantage ? n’eft-ce pas affez que ce que je fais 
prefcntement foit l’a&ion d’un animal raifon- 
nable,fociable,6c qui obéît aux mêmes loix 
que Dieu? 

? III. 

» ‘ , 

, * 

* If. Sur chaque chofe que tu entreprens.'] Cette ma- 
xime eft excellente pour borner les deffeins d’un am- 
biéeux. Où cours-tu donc mon ami , que. vas- tu en- 
treprendre ? Si ce que te fais prefentement eft l’atfion 
d’un homme de bien, qu^p faut-il? Que demandes- 

tu davantage? . . _ . , 

Et qui obéir aux mêmes loix que Dieu.] La neceiilté 
de faire le bien & de ne pouvoir faire le mal eft at- 
tachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en 
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generale 
fk univerfdle ne fait que fuivre l'exemple de Dieu , 
à travaille avec luy a une feule & même chofe , & , 

comme 
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre, de 
Cefar 6c de Pompée, à Diogène, à Heracli- 
te & à Socrate? Dans ceux-ci, quelle con- 
noiflance des chofes,de leurs cau'cs 6c de leur 
matière! quelle raifon toûjours libre 6c indé- 
pendante! 6c dans les autres quelle fervitude, 
quelle ignorance , quel aveuglement! 

IV. Quand tu en devrois mourir de dépit, 
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accoiw 
tumé de faire. 

V. La première chofe c’eft de n’en être 
point troublé , car tout arrive félon la nature 
de l’Univers, 6c dans peu de temps tu ne feras 
nulle part non plus qu’ Adrien , 6c Augufte. 
Après cela regarde la chofe en elle-même, voy 

ce. 

comme Antonin s’explique ailleurs, il fait le même mé- 
tier que Dieu. 

III. Quelle comparaifon d’ Alexandre. ] Voici un ar- 
ticle qui ravale bien les grandeurs. Quoy Alexandre, 
Cefar & Pompée, c’ell à dire ce que la terre a eu déplus 
grand, font mis fort au defîous de trois Phüofophes, 
qui ont été , s’il faut ainû dire , le joüet "des peuples ; 
Oui , ils le font , & par un Empereur qui en pouvoit, 
mieux juger qu’un autres , & du jugement duquel il 
n’eft pas permis d’appellcr. 

IV. Quand tu devrois mourir de dépit, ] Antonin fe 
parle ainfi à luy- même. pour s’empêcher d'être émeu, 
de quelque chofe que le peuple ou fes Soldats avoien* 
fait. 

V. La première chofe c'eft de nen être point troublé . ] 
Cet article pourroit être la fuite du precedent j il cft 
au moins fur un fujet tout enfemble, 

Q 3 ' • ti- 
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ce qu’elle eft, 6c fouviens-toy qu’il faut que 
tu ibis homme de bien } que lans regarderun 
feuî moment derrière ïoy,tu fàfies ce que la 
nature de l’homme demande, ôc que tudifes 
toûjours ce qui te paroît julle 6c vraÿ. Que 
tout le falle feulement avec douceur , avec 
modeftie , 8c fans aucune diffimulation. 

, VI. Le feul ouvrage de la nature uni verfel- 
ie c’eftde changer tout, de tranfporter là ce 
qui eft icy, ôc de mettre icy ce qui étoit làv 
Tout n’eit qu’un changement continuel. Il 
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de 
nouveau ni de furprenant,tout eft ordinaire 
ôc toujours également difpenfé. 

VI i. La nature de chaque chofe eft conten- 
te & fatisfaite quand elle va foa chemin lans 

aucun 

St fans aucune diffi*»uiaùonf\ C’eft ce qui eft fort 
ordinaire à beaucoup de Princes, que de s’accommo- 
der au temps par le fecours de la diffimulation. Cal- 
chas dit fort bien dans le r. livre de l’Iliade. Car quof 
qu'un Roy femble diçerer fa coltre le jour mime , il en 
conftrve / ourlant toujours un levain jufquts à ce qu'il fe 
foie vengé. C’eft ce qu’Antonin condamne avec rai- 
fon. ' 

Vî. C'ejl de changer tout', de tranfporter là ce qui et oit • 
îfy.l On pourroit prdquc dire de la Nature ce qu’ H ck 
race (üt de la Fortune. f v 

Hinc apictm rapax 
"Ecrtuna cum ftridore acuto 
Suflulit , hic pofuijfe gaudet. 

Et toàjours également difpenfé.'] Car Dieu gouverne 
iemonde Par des loiz toûjours égales. 

■r\ ■ . VIL Et 


Digitized by Google 



Mafc Anlonin. Liv. VIII. pt >-■ 
aucun empêchement. Aller fon chemin pour 
la nature raifonnable, c’eft empêcher l’imagi- 
nation de recevoir Ôt d’approuver tftfe idées 
fauffes, ou inceitaines & douteufesj diriger 
tous fes.defirs à ne faire .que les actions utiles 
à. la focietéi n’appliquer les inclinations, & 
fes averfions qu'aux chofcs qui dépendent 
cl’ elle 5 & recevoir avec foumiftion tout ce que 
luy envoyé la nature \miverlelle dont elle eft 
une partie, comme la nature de la feüilledl 
une partie de la nature de l’arbre, avec cette 
différence pourtant que la nature de la feuille 
eft une partie d’une nature infenfible , fans r.ai- 
fon, & qui peut être traverfée & contrainte 
dans fes operations : au lieu que la nature de 
l’homme eft une partie d’une nature raifonna.- 
ble,quc rien ne peut ni traverfer ni troubler, 

& qui diflribuë toujours à chacun également 
félon ce qu’il eft, le temps, la matière, la for- 
me, les operations, ôc les évenemens. Pour 
être convaincu de cette 'vérité , il ne faut pas 
prendre un feul accident d’une chofe , & le 
comparer au tout d’une autre : mais prendre 

1C 

VII, Et qui diflribuë toujours à chacun également, ] 

Ce n’eft pas avec une égalité arithmétique^ mais géo- 
métrique , qui eft proportionnée à la nature de chaque 
fujet. 

Il ne faut pat prendre^ un feul accident d’une chofe & 
le comparer au tout d'une autre,] Quand on confidere 
un fujxt par parties détachées , & que I on compare 

Q 4 • chaque 
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3e tout de cette choie, ôc le comparer avec le 
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal. 

VIÜ. Tu ne fçaurois lire. Mais tu peux 
reprimer tes violences & tes emportemens * 
mais tu peux furmontcr la douleur & la vo- 
lupté* mais tu peux méprifer la vaine gloire* 
mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats 
& contre les fots, & même avoir foin d’eux 
& travailler à les guérir. 

IX. Que perfonne ne t’entende blâmer la 
vie de la Cour , & fur cela ne t’écoute pas toy- 
tnême. 

X. Le 

chaque partie de ce fujet au tout d’un autre; ou à ce 
qu’il a de principal, il eft certain qu'on trouve une iné- 
galité monftrueufe dans le partage du monde. Mais, 
comme Antonin le dit fort bien .ccn’dl pas ainfi qu’il 
en faut juger. Il faut comparer le tout avec le tout-, fi 
nous voulons ne nous pas méprendre : * Iota fimul 
tonfideranda funt , fi vtlimus ride judicare. Par ce 
moyen en trouve tout égal, &on voit manifeftement 
ce miracle de la nature, que la plus grande chofe du 
monde n’a aucun avantage fur la plus petite. Ainfi 
voila tout fujet de plainte banni. 

VI II. Th ne ff aurais lire.] Antonin fe parle ainfi à 
luy-memc pour adoucir le chagrin qu’il avoit de ce que 
les foins dont il ctoit chargé ne luy lailîoient pas le 
temps de lire. 

IX. 6)ue perfonm ne t'entende blâmer la vie de la 
Cour .] Un Prince aufli fage qu’Antonin ne pouvoit 
que trou ver beaucoup de chofes à reprendre dans une 
Cour où le defordre & la licence ne iaifloient pas de 
tegner malgré les exemples qu'il donnoit du contraire. 

* Auguft, de verit. Relig. c. 40. 
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X. Le repentir n’eft qu’un blâme qu’on fe 
donne à foy - même d’avoir néglige quelque 
chofe d’utile. Qui dit d’utile, dit un bienSc 
une chofe qui doit faire le loin d’un homme 
de bien, êc d’un honnête homme. Or il n’y * 
a point d’honnête homme qui fe repente d’a- 
voir négligé une volupté, donc la volupté ne 
peut être ni un bien , ni une chofe utile. 

XI; 

Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de les 
Ccfurtifans & à ne s’amufer pas même à y penfer. Le 
temps ne pouvant être plus mal employé qu’à s’entre-; 
tenir des fautes des autres. C’eft peut-être le fens na- 
turelle ce paflage. On.pourroit pourtant en trouver 
un autre qui ne me paroît pas moins bon. Antonin 
travaille à s'ôter tout pretexte de rejetter la caufe du 
moindre relâchement fur la vie qu’on mené à la Cour; 
car c’eft comme s’il difoit , n’allegue poiiitqucla vie 
de la Cour ne s’accorde pas avec la fagefle , & qu’on 
nefçauroit bien vivre à la Cour. C’eil vouloir fe iront- . 
per foy- même, c’cftaccufer le lieu du vice que nous y 
portons. 

“ Locum immtritum caufamur inique. 

Il a- éîé déj* prouvé ailleurs q,ue par tout où l’on peut 
vivre, on peut bien vivre, &c. as- 

X. Le repentir n'eft qu’un llAme qu’on fe donne i fey» 
même . ] Ce raifonnement efi admirable , on ne peut 
dus prouver plus folidement que la volupté n’eft pas ua 
ne n. 

Il n’y a point d honnête homme qui ft repente d'avoir 
legligé une volupté . ] Non feulement qui s’en repente* 
nais qui ne s’en lotie , & qui ne fe trouve heureux de 
avoir fait. Il a déjà prouvé ailleurs que nulle chofe , ne 
eut être un bien , lors que le mépris qu’on en fait efl luy-nj| 

1 cme un bien très- confiderable généralement r econu 

’ Q J Xlh 
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XI. Examine toutes choies de cette manie'- 
jre : Qu’eft ce que cela eh en luy - même 6fc 
par fa nature ? quelle eh fa matière 6c fa forme? 
que fait-il dans le monde,6c combien de temps- 
y fera-t-il? 

XII. Quand tu es fâché de te lever matin,. 
Ibuviens-toy que tu es né pour faire des acti- 
ons utiles à la focieté , 8c que c’eft ce que la na- 
ture de l’homme demande. Le dormir elfc 
commun à tous les animaux fans raifon, or 
ce qui eft félon la nature de chaque chofejluy^ 
ch bien plus propre, plus agréable 6c pl us fa- 
milier. 

XIII. Accoutume* toy toujours autant 
qu’ilteferapoflible,à examiner chaque chofe,, 
par rapport à la phyflquc, à. la morale 6c à la 
üialeéfique. 

XIV.. 

XII. .Quand tu et fâché de te It ver matin pour travail- 
fcr.] On peut voir le r.art. duliv. ç. 

F.t te qui efl félon la nature dt chaque cltofeluy tjl bien . 
plus convenable ] Combien y a— t-il de gens aujourd’hui 
2 . oui on puiffe perfuader qu’il leur eft plus convena- 
ble', plus propre , Ôc plus neceffaire de faire du bien- 
que de dormir ; Ils font bien rares , 8c cela eft pour- 
tant très vray , comme Antonin le prouve d’une ma* 
nicre tres-foîide. 

XI If. Par rapport « la phyfiefue , à la morale -, O À 
là dialeiïtque. ] Par rapport à là phyfique , pour Ra- 
voir ce quelle eft par fa nature , & voir fes caufes 8c 
fës effets; par rapport à la morale, pour connoître le- 
sbien ou le mal qu’elle peut faireà l’ameôc à lafocieté;. 
& enfin par rapport à la dialcftique , qui eft comme la^ 

; ^ prluvcr 
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XIV. Avec qui que tu te rencontres, dis 
en toy-mème, quelle opinion a cet homme» 
là des biens 6c des maux ? car s’il a une telle 
opinion de lavolupté6cdeladou!eur6c de ce 
qui les produit y de la gloire 6c de l'ignomini e* 
de la vie 6c de la mort i je ne trouvéray ni é- 
trange, ni furprénant qu’il fade telle 6c telle 
choie , 6c je me fouviendray qu’il eft forcé 
d’agir ainfi. 

XV. Il eft ridicule de s’étonner qu’un fi- 
guier porte des figues } mais il ne l’elt pas* 
moins de trouver étrange que le monde pro* 
duife les chofcsqui font en luy . C’eft comme fi 
un Médecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel- 
qu’un^ comme fi un Pilote étoitftirprisde 
voir les vents contraires. 

XVI. Souviens- toy bien que tu n’es pas ; 
moins libre quand tu changes d’avis , 6c que tu* 

* fuis 

preuve dans l’art de nombrer , pour t’empêcher de te 
tromper dans tes jügemens, & pour ne pas prendre un 
faux raifonnement pour un raifonnement folidc. Car 
comme il eft ditdansleliv.de l’Ecclefiaflique Ja/W«n* 
fans examen eft la ftitnee dte fou. Scientia infenfati eflfer *■ 
tno cartns examine. 

XV. Mais il ne l'efi pas moins de trouver étrange. ] 
J’ay taché d'exprimer toute. la force du mot f mÇt<r$m 
dont faint Pierre setûitlérvi avant Antonio pour dire la 
*nême ebofe , peregrinari : être étranger , . pour dire , trou- 
ver étrange. 

XVI. Souviens-toy. que tu n'es pas moins libre quanti 

changes d'avis.] 11 n’y a rien de plus beau- que certe: 

Q 6 maxime,. 
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fuis le confèilde celuy qui te redrefle , car cette- 
aétion eft toute de toy, elle vient de ton choix, 
de ton jugement fie de ton efprit. 

XVil. Si cela dépend de toy, pourquoy 
le fais-tu ? S’il dépend d'un autre^ à qui t’en 
prens-tu? aux atomes? ou aux dieux? l’un 
ce l’autre eft folie. H faut ne s’en prendre à 
rien. Corrige lachofe, ft tu le peux* que 
te fer t- il de t’en plaindre? 11 ne faut rien faire 
en vain. 

XVIII. Ce qui meurt , ne fort point du 
inonde , fie s’il y demeure , c’eft donc une mar- 
que qu’il s’y change, fit qu’il*s’y difloutdans 
les propres principes. Ces principes du mon* 
de font aufli les tiens , fie ils fe changent , mais 
fans murmurer. - 

XIX.. Chaque chofe eft faite pour quelque 
a&ion, le cheval, la vigne. Qu’y a-t-il là 

de 

\ 

maxime. Prefque tons les hommes font dans ce per* 
nicieux préjugé, que quand ils ont dit ou refolu quel- 
que chofe , il eft honteux de changer d’avis de de (ê 
rendre aux lumières d’un autre. Antonin donc icy un 
contrepoison tres-falutaire contre ce venin mortel de la 
honte & delà faufle gloire; & il prouve que quand nous 
changeons d’avis , l’aéfton eft toute entière de nous , 
puifque c’eft noire efprit feul qui a jugé de la vérité dfe 
la chofe propofée & qui a choifi. 

XVIL Aux Atomes ou aux Dieux."] C’eft à dire à la 
fortune , qui félon lefentiment des Epicuriens gouverne 
le monde, ou à 1a providence qui eft la maîtreiTe félon 
les Stoïciens. 

£1X. Lu 
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de furprenant ? Le foleil te dira aufll qu’il eft 
au monde pour faire quelque choie } les au- 
tres dieux te diront de même. Ettoy,pour- 
quoy es-tu donc né ? eft- ce pour vivre dans 
les plaifirs? voy toy-même, fi le fens com- 
mun le fouffre.*' 

XX: La nature en dilpofant chaque chofe, 
n’a pas en moins d’égard à fa fin qu’à Ton 
commencement & à fa durée , comme un 
bon joiieur de paume, quand il pouflc fa bal- 
le. Quel bien ou quel mal arrive- 1- il à 
cette balle quand elle eft bien pouflee , ou 
quand elle tombe , & qu’elle va defious ? 

Ces 

XIX. Les autres Dieux te dirent de même.'} Le} autres 
Dieux , c’eft à dire les autres Afires. Car les Stoïciens 
croyoient que les aftres étoient animez , & ils les efti- 
moient des Dieux. 

, XX. Comme un bon joueur de paume , quand il pouffe 
la balle.] Cette comparaifon me paroît fort belle. 
Comme un bon joüeur de paume ne vife pas feule- ■ 
ment à pouffer la balle, mais à la pouffer où il faut 8e 
où il veut la placer ; tout de même Dieu , qui , com* 
me dit Plaute , nous tient dans fa main comme des 
balles ^ 

Enim vero Dt nos quaji pilas domines baient. 

tie penfe pas feulement à nous faire naître , mais il a 
fes vûës pour nôtre durée 8c pour nôtre fin. Ainfmous 
ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu fçait 
bien ce quïl veut faire de nous. Le meilleur joüeur de 
paume peut manquer, mais Dieu ne manque jamais, 

& ne prend jamais de fauffes mefures. 

Quand elle tombe ou quelle va delfous . ] Elle tom- 

9 7 be ( 
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Ces bouteilles qui Ce forment fur l’eau , quep 
bien ou quel mal fentent-ellcs quand elles fub- 
fiftent ou qu’elles difparoiflent ? Quel bien ou 
quel mal fent une lampe quand elle brûle oit 
qu’elle s’éteint? 

XX T. Tourne ton corps comme l’on tour- 
ne un habit, fit regardc.ce qu’il eftau*dedans 
. quand 

fce fouvent contre le deffein de celuy qui la pouffe. 
Mais il ne nous arrive jamais de tomber contie le def- 
feinf de Dieu. Ce deffein s’accomplit toujours en 
nous. 

Quel bien oh quel mal fent une de cet bouteilles qui fe 
forment fur l'eau."]. Il prend une de ces bouteilles , parce* 
que nôtre vie leur eftjuftement comparée. Il y a fur 
cela un beau, pairage dans le Contemplateur de Lucien, 
où Caron dit à Mercure. Je veux te dire à cjuoy je 
compare les pauvres mortels. N'as - tu jamais vu de ces 
enflures d'eau qui ft font dans Us torrent , je veux dira 
de ces bouteilUs dont fe forme tnfuite l'écume. Il y en 
a de petites qui crevent prefque en naiffant , c? il y en a 
de groffes qui durent plus long-temps , cr qui après s'être 
encore bien enflées du débris des autres , crevant enfin par 
Uur txcefftve grofftur. Telle efl la vie de l’homme, crc. 

XXI. Tourne ton corps comme l'on tourne un habit. ] 
Cet article elî plein de fen's. Comme quand on veut 
examiner un habit & le nettoyer , on le tourne & on 
met en dehors ce qui étoit en dedans il faut faire de 
mente de nôtre corps , il faut le tourner, pour voir au 
grand jour en quel état il ett dans la maladie , dans 1* 
vieilleffe, & dans la débauche. Ce qui a fourni à An- 
tonin cette balle idée, c’eft fans doute la rufe dont orr 
dit que fe fert. le. heriffon de. mer , quand il a avalé 
l'hameçon , il fe tourne comme une poche qu’on ren» 
yerfe , & mettant de cette maniéré le dedans dehors ,. 
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quand il vieillit, quand il eft malade, 6c quand 
il eft plongé dans la débauche. 

XX I l.Celuy qui loue 6c celuy qui eft loiié r 
le panegyrifte & le héros n’ont tous deux: 
qu’une vie tres-courte. D’ailleurs le bruit de 
ces louanges ne retentit que dans un petit coin 
du monde- Tous les hommes n’en font pas 
d’accord entr’eux, 6c pas un n’en eft bien d’ac- 
cord avec foy-même. Enfin toute la terre 
n’eft qu’un poinét. 

XXIII. Ne fois atterrtifqu’àcequetufàis 
prelèmemcnt , foit que tu penfes , que tu agif- 
tes, ou que tu parles. 

XXIV. Tu mérités tous les malheurs qui 

t’arri- 

il fc défait de l'hameçon qui tombe & lâche prife. Nous 
pouvons faire par la force & par l'agilité de nôtre e- 
iprit ce que le henflbn fait par la force & l’agilité de 
fbn corps. 

XXII. Et pas un n’en eft bien d'atcordavec foy-méme.] 
Que ce trait eft beau ! Parmi ceux qui nous louent , 
il n’y en a prefque pas un, qui, apres avoir examinéce 
qu’il dit', en foit bien d'accord avec luy-même , & qui 
ne croye fouvent le contraire. On ne loue ordinaire, 
ment que par bienfeance , par coutume, ou parittferêt; 
Cela devrait bien guérir l’enflure que nous caufe l’a- 
mour des louanges. 

XXIV. Tu mérités tous cet malheurs*] Antonin fe 
parle ainfi à luy-même félon fa coûtume, fur quelque 
malheur qui luy était arrivé , & dont il n’accufe que 
le delai qu’il apportait à s'avancer dans le chemin de 
la vertu , l fe rendre plus honnête homme. Car 
fcloû ce. beau mot de faint Jerome v Ptrftilum ejfe.nx>ll& m 

dilin- 
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t’arrivent , parce que tu aimes mieux remettre' 
à demain à devenir honnête homme , que de 
l’être aujourd’huy. 

XXV. Fais je quelque chofe? je le fais en 
le rapportant au bien des hpmmes. M’arrive- 
t-il quelque chofe? je le reçois en le rappor- 
tant aux Dieux , & à la fource commune d’où 
dérive tout ce qui fe diltribuë dans cet Uni- 
vers. 

XXVI. Qu’cû-ce que le bain ? de l’huile, 
de la fueur, de la crafle, de l’eau, des raclu- 
res. Il n’y a rien là que de fale & de dégoû- 
tant; il en eft de même de toutes les parties 
de nôtre vie, & de tout ce que nous Tentons 
& que nous voyons. 

XXVIL 

\ % ^ 

delinquere eft. C’efi pechtr que de ne vouloir pas fe rendre 
parfait. 

XXV* T ai s- je quelque chofe ? je le fais en le raportanfi 
au bien des hommes.'] Antoninavoit ce principe pro- 
fondément gravé dans le cœur, être fournis à Dieu ôo 
faire du bien aux hommes. 

XXVI. Quefl-ce que le bain?-'] Quand on examine 
chaque chofe en détail , il n’y en a pas une, je dis mê \ 
me des plus agréables & des plus propres , qui ne puifle 
nous donner du dégoût pour nous -mêmes. Ceft le 
but de cette maxime où Antonin examine le bain , 
c’fcft à dire ce quifaifoit les délices des Romains; Té- 
mfiin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la 
porte de fes bains : Et volpptati plurimum w falttti .* 
pour le plaifir & pour la fanté. Que ces examens . 
font utiles ! mais il y a peu de gens capables d’y 
entrée. 

£XVIL 
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XXVII. Lucilla a vû mourir Verusôc l’a 
fuivi i Sccunda a vû mourir Maxime & eft 
morte après $ Epitunchanus n’a pas furvécu 
long-temps à Diotime , Antonin a fuivi la 
Fauftinei Celer a été bientôt rejoindre Ha- 
drien. Il en eft de même de tout. Où (ont 
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands 
Aftrologues , tant d’hommes pleins de vanité? 

• Ces efprits fubtils comme Hierax , Demetrius 
le Platonicien , & Eudemon? Ils n’ont vécu 
qu’un jour , 8c font morts depuis plufieurs fié- 
cles. La mémoire des uns ne leur a furvécu 
que peu de temps , 8c les noms de la plûpart 
des autres ne fe font conlervez que dans des 
fables qui font déjafurannées. Que tout cela 
te fafte fouvenir que cet aflemblage,de ton 

corps 

XXVII. Lucilla a vû mourir Verus C 1 Ta fuivi .] Il 
. parle de fa fillc>Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empereur 
Verus. Ce paffage prouve qu’il y a dans ce Recueil des 
maximes qui ont etc écrites dans les dernteres années 
de la vie d’Antonin. 

Epitunchanus n'a pas furvécu long- temps à Diotime.] 
Je ne connois ni Diotime ni Epitunchanus. Ce dernier 
eft nommé dans les inferiptions des Tombeaux , mats 
on n’en fçait pas davantage. 

Celer. ] Caninius Celer célébré Rheteur qu’ Adrien 
avoit donné pour maître à Antonin à Verus. 

Et les noms de la plupart des autres ne fe font confervez. 
que dans des fables qui font déjà furanntes.] Voilà le 
chemin que font d’ordinaire .les noms des plus grands 
hommes , ils vicilliflent peu à peu , & n’ont enfin de 
place que dans les fables qu’on ne lit plus. 

XXVIII. Le 
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corps doit aulïïétre diiTTpé, 8c que ton dprit 
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint. 

. XXVIII, Leplailirderhommeconfifteà 
faire ce qui effc propre à l’homme Or ie propre 
de l’homme c’eft d’aimer fon femblabîe -, de 
mépriferfespafiionîj dejugerdelaverité^cde 
la probabilité de fes opinions -, 8c de confiderer 
la nature unïverfelle & tout ce qu’elle fait. 

XXIX. Nous avons tro s engagemens. 
L’un nous lie avec la caufë environnante, <7#/ 
eft le corps. L’autre nous lie avec la caufe divi- 
ne, d’où defeend tout ce qui arrive à tout le 
monde, c'e(l à dire avec la r aï fon unïverfelle , 
avec Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec 
tous les hommes, c'efl à dire a vec la foctetè. 

XXX. La douleur eft un mal ou pour le 
corps ou pour l’ame. Eft- ce pour le corps?' 
qu’il s’en plaigne, Eft- ce pour l’ame ? mais il 
dépend de l’ame de conferver fa propre lereni- 
té 8c fa tranquillité, 8c de ne pas juger que ce 
foit un mal. Car tous nos jugemens, tous nos 

mou* 

XXVIII. te pUifir du l'homme.'] On n’a qu’à s’exa- 
miner félon cette reg'e , & on verra fi on ne fait pas 
eonfirter tout fon plaifir à faire le contraire de ce que 
dit icy Anton ; n. 

XXIX. Nous avons trois engagement.] Dieu, nôtre 
prochain , 8c nous mêmes, & voilà les trois iourcesde 
tous nos devoirs. 

XXX. Car tous nos jugemens , tous nos mouvement J 
tontes nos intimations .] Cela eft vray au pied de la 

lettre*. 
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mouvemens , toutes nos inclinations, & toutes 
nos averfions font au- dedans, & il n’y a point 
de mal qui en approche. 

XXXI. Chaflc toutes tes imaginations, en 
te difant inceflamment à toy-même * il dépend 
prefentement de moy défaire qu’il n y ait dans 
mon ame aucun vice, aucun defir, en un mot 
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho- 
fe pour ce qu’elle eft, je m’en fers* comme 
il faut s’en fervir. Souviens-toy que la nature 
t’a donné ce pouvoir. 

XXXII. Et dans le Sénat &^>ar tout ail- 
leurs , il faut parler avec décence & modeftie , 
& ne pas chercher les ornemens dans un dif- 
cours qui doit être mâle & fain. 

XXXIIL 

- $ 

lettre. Mais le péché nous a rendu fi foibles que non 
feulement nous avons perdu l'empire que nous avions 
au dehors * mais que nous ne pouvons plus défendre 
le dedans des attaques que les objets extérieurs nous 
livrent : & c’efi ce que ces grands Philofophes n’ont 
pas connu. 

XXXI. Il Attend prefentement de moy-.] Avec le fer 
cours de Dieu. , 

La nature ta donné ce pouvoir .] La nature , c’eft-à- 
dire Dieu., 

XXXII. Et dans le Sénat tr par tout ailleurs , il faut 
parler avec décence w modeft'te , e V ne pas chercher les 
ornemens dans un dtfeours qui doit être mâle C 7 * fain. ] 
Les Stoïciens méprifoient extrêmement l’éloquence à 
Kexemple de Socrate qui ne pouvoit la fouffrir. Quand 
je dis f éloquence , je parle de celle qui cherche les 
ornemens du difeours y qui ne font Amplement qu’dr- 

nemens. 


/ 
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XXXIII LaCourd’4ugufie,fâfernrnc 5 
fa fille, les neveux, les fils de fa femme, la 
fceur,fon gendre Agrippa, fes païens, les a- 
mis , A reus , Mecenas, fes Médecins , fes 
Preftres , tout elt mort. Pafie de là à d’autres 
& penfènon pas à la mort d’un homme, mais 
à celle des familles entières, comme de tous 
les Pompées, fur le tombeau de l’undefquels 
on a mis: C'eft le dernier de fa rue. Quels 
foins ne fc font pas donnez & quelles peines 
n’ont pas prifes leurs devanciers pour laitier un 
fuccefièür ? Mais il faut enfin que quelqu’un 

foit 


nemens. En effet , cette éloquence eft le fruit de la 
corruption des hommes. Si nous étions tels que nous 
devrions être , tous nos foins n’iroient qu’à faire con- 
noître la vérité: ainfî nous mépriserions les ornemens 
pour ne nous attacher qu’aux preuves ; & contens de 
ne pas déplaire à ceux qui nous écoutent, nous évite- 
rions de leur donner trop deplaifir. Voilà l'éloquence 
qu’Antonin appelle mâle & faire , & que Socrate nom- 
me avec raifon le Médecin des âmes. Mais tout eft fi 
perverti , que nous travaillons bien moins à éclairer 
nos Auditeurs qu'à les feduire ; comme ils cherchent 
bien plus à être trompez qu'à être inftruits. S’il étoit 
poflible que nos paillons fe glifTaffent dans l’arithmeti- 
que & dans la geometrie, comme elles fe font güftees 
dans la recherche du faux & du vray, toute la connoif- 
fance que nous avons des nombres & des figures , feroit 
bien-tôt ou alrerée ou perdue. 

XXXIII. Areus.] Le Phiîofophe Areus qui étoit 
fort.eftimé à la Coût d’Augufte, qui avoit été fon dis- 
ciple. . • . 

XXXIV. Il 
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(bit le dernier. Penfe après cela à la mort des 
nations entières. 

XXXIV. 11 faut borne 6c ajufter fa vie à 
la mefure de chaque aétion. Si ce que nous 
faifons prefentement a tout ce qu’il luy faut , 
& qu’il dépend de nous de luy donner, c’eft -, 
affez. Or perfonne ne peut empêcher que 
mon aétion n’ait tout ce gu’il luy faut pour ê- 
tre entière. Peut-être que quelque obftacle 
viendra du dehors. Qu’eft-ce qui pourra t’em- 
pccher de vivre juftement,fagement,& pru- 
demment ? peut-être quelqu’autre chofe vien- 
dra-t-elle empêcher l'effet de mon aétion. 
Mais fi tu prens doucement cet obftacle 8c que 
tu te ferves patiemment de cette aétion, il en 
naîtra tout d’abord une autre aétion qui tien- 
dra la place de la première, 8c qui s’ajuftera 
parfaitement avec la réglé dont j’ay parlé. 

XXXV. Recevoir fans orgueil 8c rendre 
fans peine. 

XXXVI. 

XXXIV. A faut loxntr & ajufler fa -vit à la rntfure 
de chaque attion,] Il ni a rien de plus fage que ce pré- 
cepte. Nous ne fommes pas dans le monde pour y 
faire un certain nombre d’aâions; une feule furfit pour 
rendre notre vie entière & complette, pourvû qu’elle 
foit bien faite, & qu’il n’y manque rien de nôtre part. 
Or il n’y a perfonne qui puifle nous empêcher de la bien 
faire & de l’achever. i 

XXXV Recevoir fans orgueil C? rendre fans peine.'] Il 
ne faut ni s'enorgueillir des biens que Dieu nous fuit, 
ni murmurer quand il les retire. Ce precepte d’Anto- 

nin 
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XXXVI. N’as tu jamais vû un pied j une 
main, ou une tête coupée & leparée de Ton 
corps ? Celuy qui refufe ce qui luy arrive , qui 
fe fepare des autres , & qui dans toutes les a** 
étions n’a aucun égard à la focietc , fe rend , 
autant qu’il peut , ièmblable à ces parties cou- 
pées. T u t’es feparé , tu as rompu cette union 
que la nature avoit faire 5 caf tu étois membre 
d’un corps, & tu l’as quité. Mais tu as cet 
avantage qu’il eft encore.en ton pouvoir de t’ÿ 
reünir , gvace que Dieu n’a accordée à aucune 
de ces autres parties. Quand elles font une 
fois coupées , cela eft fait pour tou jours , elles 
ne peuvent plus fe réjoindre. Admire donc 
la bonté donc Dieu aufé envers l’homme $ a- 

fin 

-Vf'*. r 

rin s’accorde fort bien avec ces paToles de faint Paul : 
€}u' as-tu que tu ne l’ayes repu; e 7 fi tu l'as repû , pour- 
quoi t'en glorifies-tu? 

XXXVI. jtâmire donc la bonté dont Dieu a u/é envers 
rhorntne.] C’eft à peu p. es le même raifonnereentque 
fait faint Paul lors qu’en parlant aux Gentilsquiavoient 
été entez iur l’dlivier franc à la place des Juifs queDreu 
en avoir retranchez comme branches inutiles , il leur 
dit : Voyez donc la bonté w la feverité de Dieu , fa fe vé- 
rité fur ceux qui font tombez tr fa bonté fur vous , fi vous 
perfevertz dans fa grâce. Car autrement vous ferez auffi 
retranchez ; mais eux-mèmes , s’ils ne sobfiinent pas dam 
leur incrédulité , ils feront entez de nouveau , car Dieu été 
ptiijfant pour les enter encore. Un effet , fi vous avez été 
couper de l’olivier fluvage pour être entez contre vôtre 
nature fur P olivier franc , combien plus facilement eux qui 
font les branches naturelles feront-ils entez Jur leur propre 
tige? XXXVII. 
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.fin qu’il ne pût pas fefeparerdelafocietétout 
d’un coup , & pour jamais, il a fait dépendre 

• de Juy de retourner, de fe rejoindre a de re- 
prendre le même porte qu’il avoit occupé 

XXXVI I. Comme chaque ani mal rai 
nable a reçu de la nature univerfelle prdquc 

• toutes les autres Facultés , il en a auffi reçu 
celle - cy: C’eft que de la même maniéré 
qu elle plie , tourne , accommode à Ton ufage, 
& fait entrer dans l’ordre de iapredeflination 
tout ce qui s’oppofe à elle i l’animal raifon- 
nable peut aufiï convertir en fa propre aéHon 
tous les obftacles qu’il rencontre, & s’enfer- 
vir pour parvenir à fes fins. 

XXXVIII. Que l’idée de toute ta viecon- 

fide- 


XXXVIT. Comtne chaque animal a r (f û de la Nature 
univerfelle prevue toutes fes autres qualités.] Cet aiticle 

T Par S lf P ar / ait f ment beau ’ & I e trouve rien de 
plus noble & de p us grand que cette penfée, quecom! 

P ieua c ' ,mmu nique prefque toutes fes autres fa. 
cultés a notre ame : car il luy a donné fa fpiritualité 
fon immortalité & une partie de fes autres qualités * 

An feS , Juil l ,eres * ( & 1 dlt prefque parce qu €Üe ne Juy a 
donné ni fon eifence éternelle, ni fes perfetfions ' elle 
luy a communiqué auffi la vertu de tirer une aide & 
un fecours de tout ce qui îuy fait obfiacle ; de même 
que Dieu convertit en fa propre aéHon , tout ce 
femble s oppofer a fa providence , dont tous les obftacles 
vvv?MM hater *“* l’accomplilfement. 

XXXyill. Que l'idée de toute la vie.] Antonin 
combat ,cy a malheureufe erreur des hommes, qu?éî 
confideraût la yie en gros, prevoyent tous les accidens 

fâcheux 
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fiderée en gros né te trouble point. Ne re 
tourmente point à prévoir tous les maux qui 
peuvent vray-femblablement t’arrive dans la 
fuite, mais à mefure qu’ils t’arriveront, deman- 
dc toy à toy- même, cela eft-il fi inluportable? 
Tu auras honte de l’avouer. D’ailleurs fou- 
riens-toy que le pafle ni l’avenir ne font point 
fâcheux , il n’y a que le prefent , or le prefent 
fe réduit àpcudechofe, fi tu le regardes tout 
feul & en luy-même,éc fi tu fais des repro- 
ches à ton ame de fuccomber fi lâchement fous 
un fi petit fardeau 

XXX IX. Panthée ou Pergame font- ils en- 
core aflis fur le tombeau de leur Maître ?Ca- 

. * brias 

* i 

fâcheux qui peuvent leur arriver , s’en tourmentent pa 
avance, & fouffrent des maux qu'il n’ont pas. 

Ni le paffé ni l'avenir ne font point fâcheux .] Car l’un 
n’eft plus, & l’autre n’eft pas encore. On peut ajoûter 
même que le fouvenir des maux paffez eft plus agréa- 
ble que fâcheux. - 

il n'y a que le prefent.'] Car on ne peutfouffrir vérita- 
blement que de ce qui eft prêtent, comme dit Cicéron 
dans le premier livre De finib. Corpore nilnifi quodpra - 
ftns eft c? adeft fentire poffumus. 

Or le prefent fe réduit à peu de chofe, fi tu le regardes 
tout feuler enfoy-mème. ] En effet, le prefent n’eft qu’un 
point f & ce qui nous le fait trouver ff confiderable 9 
c’eftque nous ne le détachons pas entièrement du paffé 
ni de l’avenir. 

XXXIX. Panthée eu Pergame font -ils encore a (fît 
fur le tombeau de leur -maître ?] Un des grands hon- 
neurs qu’on rendoit aux Princes après leur mort , étoit 

que 
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brias & Diotime pleurent- ils encore fur celuy 
d’Adrien? Cela eil ridicule, &: quand ils y fe- 
roient encore , ces morrs le fentiroicnt-ils ? Et 
s’ils le fentoient , s en réjouïroient-ils ? Et s’ils 
s’-en réjoüifloientycelarendroit- ilceux-cy im^ 
mortels? N’eft-cc pas auffi leur deftince de 
vieillir & de mourir enfuite ? Et quand ceux- 
cy feroicat morts , que deviendroient donc les 
autres? Tout n’cft que puanteur Sc pourritu-; 
rc au fonds du fac. 

XL. Si tu as le difeernement fi fin, fers t’ent 

dans 

% 

'! 

que leur principaux amis aîîoient palier les jours St 
les nuits fur leur tombeau , qu’ils arrofoient de leur* 
larmes. Antonin condamne icy cette fuperftition.' 
Mais fon principal delîein eft de faire voir qu’il eft ri-; 
■dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon- 
neurs , puis qu’il n’y prendra plus aucune part ; & què 
fuppofé même qu’il y en prift, & qu’ils euffentla ver-. 

•te de le rejouir , ceux qui les rendent étant mortels J 
il faudroit enfin qu’il en fût privé. De maniéré qu’à 
examiner la cljolc à fond , on n’y trouve que mifere. 
C'eft le véritable fens de cet article qui eft fort 
beau. 

Panthée ou Pergame.] Ce dernier étoit an Affranchi 
de l’Empereur Verus; Sc Panthée étoit cette belle fille 
-qu’il mena d'Ionie à Rome; qu’il affranchit, & dont 
il fit fa maîtreffe. Elles parvint à une fi grande fortune 
qu’elle avoit des Gardes & tout le train d’une Princefle. 
C’eft la même dont Lucien fait le portrait dans le Dia- 
logue des Images , & qu’on a prife mal à propos pour 
l’Imperattice. 

XL. Si tu as le difeernement fs fin , fers t'tn dans tei - 
jugemtns. ] Rien n’eft plus ordinairement que de voir 

Tome II, R doi 
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dans tes jugemens , comme a fort bien dit un 

^XLÎ . Je ne vois dans l’animal raifonnablc 
aucune vertu qui foit oppoiée a la juitice > 
mais j’y en vois une qui elt oppol'ée à la volu- 
pté, c’eft la tempérance. 

XLII. Si tu peux t’empêcher de juger de 
tout ce qui te paroît fâcheux , te voila dans un 
afyle afluré. A qui parles tu ? à mon ame. 

Mais 


0cs hommes qui fe piquent d’avoir du difeernement : 
mais ils ncftrntent pas qu’ils parlent contr’eux. Car com- 
ment s’en fervent -ils, Ôc à quoy le font-ils paraître ; 
le mieux qui leur puiffe arriver , c’eft de fe tromper 

dans cette opinion. * v • 

XLI. Je ne vois dans l'animal raifonnable aucune 
'-vertu qui fois eppofée à la juftice.] Toutes les fois 
que deux contraires il y en a un qui eft une vertu., 

51 s’enfuit delà neceffairement que l’autre eft un vice. . 
Or il eft confiant qu’il n’y a aucune vertu oppofée 
à la juftice , 6c que la tempérance eft une vertu con- 
traire à la volupté: donc la volupté eft un vice & la^ 
juftice 6c la tempérance font des vertus. C’eft une de- 
monftration que rien ne fçauroit combattre. . 

XLII. Si tu peu * t empêcher de juger de ce qui te pa - 
voit fâcheux.] Si nôtre opinion ne fait pas tout nôtre 
mal , elle l'augmente confiderablement , c’eft pour- 
quoy il ne faut pas s’étonner qu’Antonin recommande 
fi fouvent de le faire faire; 6c de nous empêcher de 
juger. Que fi nous voulons tant juger , il faut le faire 
comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran de Cypre 
qui le faifoit piler dans un mortier : Pile tant que tu 
voudras , «efi l’étui d' Anaxarchus que tu piles , cr non 
pasluy, ' ' 
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Mais eft-ce que je fuis feulement une ame? 
n'ay-je pas aujji un corps? j’en conviens. Que 
mon ame donc ne fe trouble point elle* même, 
& iî le relie fe trouve mal , qu’il en juge fcul. 

XLIII. Tous les obltacles qui empêchent* 
le fentiment & le mouvement , font contraires 
à la nature animale. Ceux qui empêchent la 
végétation , font contraires à la nature des 
plantes i fk ceux qui empêchent l’efprit, font 
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à 
toy- même l’application de toutes ces vérités j 
es- tu chatouillé par la volupté , ou tourmenté 
par la douleur*? C’cil l’affaire du fentiment; 
Qu’il y prenne garde. S’oppofe-t-on à tes 
volontés ôc à tes éefirs ? fi tu asformécesdc* 
firs fans exception , cet obftacle ell affurément 
contraire à la nature raifonnable? Mais fi tu 

t’es 

m 

Mais t(l-ce que je fuis feulement une ame ? ] C’eft la ré- 
ponfe ordinaire de ceux qui veulenrexcufer leur mol- 
leffe & leur lâcheté ; Mon ame eft fi mêlée avec le 
corps , quelle ne peut s’empêcher de participer à touit 
ce qu’il fouffre. Antonin y répond fort bien. 

XL III. Tous les oh fl ailes qui empêchent le fentiment & 
le mouvement.] Il n’y arien de mieux penfé que toutes 
ces différences d’obftacles , n’y rien de plus vray quq 
l’application qu’Antonin en fait. 

Si tu as formé ces de/ir s fans exception , cet objlacle efl 
affurément contraire à la nature raifonnable.] Mais cet 
obftacle vient alors de toy , & non pas de la chofe , & 
par confequent la vérité qu’il démontré demeure dans 
fon entier, .. < 

R * H 


Digitized by Google 



% 12 , , Reflexions 'Morales de VEmp. 

,t’es propofc tous les accidcns qui pouvoient 
.arriver, ôc qui arrivent d’ordinaire, il n’y a 
point encore là d’obftacle pour toy : car nul 
autre que toy-même ne peut empêcher ni re- 
garder les mouvemens de tonefprit} nilefer, 
ni le feu, ni les tyrans, ni la calomnie.} rien 
.enfin n’en peut approcher, quand il eft bien 
recueilli 6c ramafle en luy- même , 6c qu'il eft, 
pour ainfi dire, parfaitement rond. 

XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à 
moy-même? je n’en ay jamais fait aux autres 
..que malgré moy. 

XLV. 

Et qu'il tfl peur àinfi dire parfaitement rond.] An- 
tonin fait allufion icy à certains vers d’Empedocle qui 
foûtenoit que la rondeur eft la plus parfaite & la plus 
.durable de toutes les figures , & ce femiment eft ex- 
pliqué au long dans les Timée de Platon : on peut voir 
l’art, iii. du Liv. xir. C’cft fur cela qu'Horace a 
. dit dans la fat. vi i. du Liv. 1 1. en parlant de l’homme 
libre. 

Et in fe ipfo tôt us terts atque retundus , 
Externine quid valeat per leve morari. 

Qu'il eft tout renfermé en luy même cr fs rond qu'il ne 
dçnne aucune prife à rien d'étrattger. 

XL 1 V. Pourquoy me ferois-je du mal à moy - mi* 
mer] Voilà un beau mot & bien plein de fens. v An- 
Xonin fe parloit ainfi à luy- même dans quelque ren- 
contre ou il fe voyoir en état de fuccomber aux atta- 
ques de quelque pafEon. Pourquoy me ferois-je du 
‘mal à moy-même ? Nous devons tenir le même langa- 
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le mê- 
me danger. Quoy pendant que je veille avec tant de 
foin pour m’empêcher de 'faire le moindre deplaifir 

aux 
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XLV. Les uns fe plaifcntà une choie, les 
autres à une autre j pour moy je ne me plais 
qu’à avoir un cfprit fain Ôc exempt de toute 
forte d’averfion, foit pour les hommes, foie 
pour les accidens qui leur peuvent arriver $ en 
un- mot un cfprit qui voye tout avec des yeux: 
tranquilles j qui reçoive tout avec plaifirjSc 
qui fe ferve de tout félon fon prix ôcfonme-; 
rite. 

XLVï. Donne- toy déformais le temps prê- 
tent. Ceux qui fe tourmentent à remplir de' 
leur gloire toute la polterité ne longent pas ; 
que ceux qui leur fuccedcront feront fembla-\ 
blés à ceux avec lefquels ils vivent, & qu’ils 
ne peuvent fouffrir 5 ils ne fongent pas que 

tous * 

aut autres, j’aurois la cruauté de me donner moy-mê-; 
me' la mort ? 

XLVI. Donne-toy déformais It temps prefent. - ] Com*' 
me s’il difoit, au Heu d’être toûjours dotant dans l'at- 
tente d’un avenir incertain , dubu fpc pèndulus hora . 
commence déformais à te procurer !e feul bien qui foi# 
en ta puiflance quieft de jouir du prefent. Les hommes 
font fi aveugles qu’ils quittent toûjours ce qui cft pour 
ce qui n’eft pas. 

Ne fon» tnt pas que ceux qui leur [accéderont feront ftm» 
blalles à ceux avec lefquels ils vivent , ey qu’ils ne peu- 
vent fouffrir . ] Ce raifonnement eft fubtil, mais il ne 
laide pas d'être folide. En effet , fi on étoit capable 
d’examiner un moment la chofe fans intérêt Ôc fans 
paffioir, on trouveroit un ridicule extreme à recher- 
cher avec tant d’emprelfement H'editne de gens qu’on 
ne verra point , ôc qu’en ne pourroit fouvent ni edi* 

R 3 ^ mer,. 
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tous ces gens-là mourront comme eux. Que 
cela te fait-il donc qu’ils changent tesloiiaq- 
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle o- 
jpinion. 

XL VII. Prens-moy,jette-moy où tu vou- 
dras 5 par tout j’auray mon ame paifible ôc 
tranquille} c’elt à dire quelle fera contente 
jiourvû qu’elle fe pofiede,&: qu’elle puiflea* 
gir félon fa nature 6c fon devoir. 

XL V 1 1 1 .Une telle chofe mérité- t-elle que 
jnon ame fe trouble , Sc qu’elle devienne pire 
qu’elle n’eft,en fe rabai fiant, en ddifaus, en 
fe laifiant abattre ôc épouvanter ? Eh que trou* 
veras-tu qui le mérité? 

XLIX. Il ne peut rien arriver à l’homme 
qui ne foit de l’homme j ni au bœuf rien qui- 

n’ap- 

îner, ni fouffrir , fi on les voyoit. Il y a dans ce fenti- 
inent une contradiâion qu’on ne peut ni expliquer, ni 
comprendre. 

XLV III. Une telle chofe mente - t-elle que mon ame fe . 
trouble . ] Quand on eft capable d’examiner ainfi cha- 
que chofe en détail pour voir fi elle mérité que nous 
. cédions, &c que nous nous troublions, il eft certain 
qu'on n’en trouve pas une qui foit digne de cet hon- 
neur; & quand nôtre ame eft affeî lâche pour rendre les 
armes & pour fuccomber , nous pouvons Juy dire avec 
une jufte indignât-on , 

Cui tantum de te licuit ? 

Malheureufe , qu'tf-ce qui a eu tant de pouvoir fur toy ? 

XLIX. il ne peut rien arriver à l'homme qui ne foit 
de l’homme ] De tout ce qui peut arriver à l’homme il 
n'y a rien qui ne foit un accident humain . Qui dit un 

aoci- 
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n’appartienne au bœuf j ni à la vigne, ni à 
la pierre , rien qui ne leur foit convenable. 
Donc, lî ce qui arrive à chaque chofe,eft ce qui 
luy eft propre & naturel, de quoy te fâches-tu? 
la nature univerfelle ne fçauroit t'apportes;* 
rien d’infupportable. 

L. Si tu es troublé par quelque objet extç«*~ 
rieur, ce n’eft pourtant pas cet objet qui te 
trouble, c’eft l’idée que tu en as ,& il dépend 
de toy de l’effacer. Si c’ell quelque choie qui » 
dépende de la difpofitiondetoncfprit,pour^ 
quoy~ ne le corriges-tu , ÔC ne le redreflès-tt? 
pas,qu’eft ce qui t’en empêche? 11 en eft de 
même fi tu es affligé de ne pas faire une telle * 
aéfion qui te paroît bonne-, pourquoy nel’w 
fais-tu pas au lieu de t’affliger ? Un obftacle 
plus puilfant m’en empêche. Ne t’afflige donc • 
pas, puifque la caufe de cette privation n’eft 
point en toy. Mais je ne fçaurois vivre fans c 

cela. 

j 

accident humain dit une chofe qui n’eft pas étrangeté 
à 4a nature de l'homme 8c qui luy eft proportionnée* 
Si elle luy eft proportionnée , elle n’eft: donc pas infup-; 
portable , 8c il eft honteux d'y fuccomber. Cette ve4 
rite fcj-oit inconteftable fi la nature humaine étoit dans 
la perfeélion où les Stoïciens la concevoient ; mais le 
péché l'a fi fort affbtb'ie qu’on peut dire que le moindre 
accident eft au-dellus d’elle fi Dieu ne luy donne la force 
d’y refifter. 

, L. Ne t'afflige donc pas , puis que la caufe de cette pri- t 
•vat’ton ne/l point en toy.] Quand nous nous fommes 
portez à faire le bien , fi une caufe étrangère nous a 

R 4 empê- ‘ 
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, 3c 
comme tu ne fortirois fi tu a vois ré ülîï. Mais 
n’oublie pas de pardonner à ceux qui t’ont fait 
obltac e. 

LI. Souviens-toy que la partie fuperieure 
de l ame eft invincible quand elle eft bien ra- 
maflec en elle-même, ôc qu’elle fe contente 

de 

empêchez de l’achever , nôtre peine n’eft pourtant pas 
perdue , & nôtre bonne volonté eft prife pour l’effet* 
C'elt pourquoy faint Chryfoftome remarque fort bien 
que faint Paul dit * que chacun fera recompenfé félon 
fon travail. 11 n’a garde de dire félon fes futcés ; car les 
iuccésne dépendent pas de nous. 11 dit félon fon travail, 
parce que comme dit Ifaïe.-j-quoy que nous travaillions 
en vain , & que nous employons inutilement toutes nos 
forces , nôtre œuvre cft pourtant entre lés mains du Sei- 
• gneur, nôtre travail eft devant nôtre Dieu. 
i Sors donc de la vie tranquillement , çr comme tu en 
fortirois fi tu avois re'ùjfi.] 11 n’y a que cela à repondre 
à cette ridicule propolition , je ne fçaurois vivre fi je n » 
fais cela. Meurs donc, mais meurs avec h même tran- 
quillité que tu ferois fi tout t’avoit fuccedé félon tes def* 
feins. Ce qu’il ajoûte eft digne d’un Chrétien. C'eft le 
véritable fens de ce paffage ,qui ayoit été-malbeureufc- 
ment corrompu. Gomme il feroit aifé de le prouver, 
s’il s’agiffoient icy de critique. 

LI. Souviens-toy que la parti fuperieure de ïametfl im~ 

„ vincible.'] Cet article eft parfaitement beau. Nôtre ante 
cft invincible , alors meme qu’elle s'opiniâtre contre tou- 
te forte dejuftice & deraifon. Quefera-ce donc quand 
* elle joindra à fes propres forces , celles de la juftice dont 
le propre eft de triompher de tout, & qu’un Pocte Grec - 
appelle la plus forte de toutes les chofts ? 

LU. 

• î- i/Cor. 3. 8. flfa. 49*4, 
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de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors mè- 
mè qu’elle s’opiniâtre 6c qu’elle refiftc contre 
toute forte de raifon. Que fera-ce donc quand 
elle fe portera à quelque chofe après une mett- 
re deliberation 6c paruncfaoixraifonnableÔc 
jufte ? voilà pourquoy un efprit libre 6c pa- 
tient eft une forterefle imprenable 5 l’homme 
n’a point d’afyle plus feur où il pu iflcfe reti- 
rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy 
qui ne le connoit pas , eft ignorant ; 6c celuy 
qui le connoît 6c ne s’y retire pas, elt malheu- 
reux. ' 

LIT. N’ajoûte rien à ce que tes premiers 
fentimens te rapportent. On te dit qu’un tel 
a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on 
te fait. Mais te dit-on que cela te blefle ? non 
fans doute. Vois-je un enfant malade? Je le 
voy bien, mais qu’il foit en danger, c’eft ce 
que je ne vois pas. Demeure donc toujours / 

de 

LIf. N' ajoute rien à ce que tes premiers [entimèns te ' 

• rapportent .] Ce precepte eft très - fage. C’eft Dieu qui 
nous envoyé tout ce qui nous arrive , mais c’eft nous / 
qui l'expliquons, & qui le prenons toûjours en mal au 
lieu de le prendre en bien. C’eft en nous mêmes que , 
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude 3c 
de fâcheux; & c’eft ce que les Stoiciens condamnoient. 

Ils vouloient qu’on fe contentât d’envifager l’objet tel 
qu’il eft, & tel qu’il fe prefente d’abord , fans y rien ; 
ajouter , & fans en croire le rapport de nôtre imagina- 
tion qui nous le déguîfe. On peut yoirfurcdalechap, • 
2/du-zxx. liy, d’Aulugelle. 
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de même dans tes premières penlées} n’y a-- 
joûte rien , de toy & rien ne t’arrivera que cc 
que tu vois , ou plûtôt ajoûtes y , mais en 
homme qui connoît tout ce qui peut arriver 
dans le monde. 

LUI, Le concombre eft amer 5 n’en man- 
ge pas. 11 y a des ronces dans le chemin 5 é-~ 
vite-les. Cela fuffit. Garde-toy bien de di- 
re, pourquoy cela eft- il dans le monde? car 
tu ferois la riiée d’unphyficienjCotnmetu.le 
ierois d’uncordonnierôc d’un menuifier , fi tu 
trouvois mauvais qu’ils euflent dansleur bou- 
tique - 

Oh plutôt ajoutes-) ,- mais en homme.] Cette reprife 
eft merveilleufe. Mon fils tfi malade, au lieu d’ajoûter 
à ce premier objet, il mourra, je fuis perdu, je ne puis 
pim vivre r ajoûtes-y en homme qui connoît les eau- . 
fes de eut , H eft mortel , Dieu na fait que me le prê- 
ter, c'tft luy qui le redemande-, il en eft le maître, il peut 
le prendre quand il voudra -, fa volonté foit faite CT non 
pas la mienne. 

LUI. Le concombre eft amer : n’en martre pas. Il y a. 
des ronces dans le chemin: évite les.] Antonin veuts’em-. 
pêcher de tomber dans le ridicule de la plûpart des 
gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoifTent 
pas l’utilité , & qui demandent , Pourquoy cela eft -il 
dans le monde T Mais au lieu de s'amufer à rechercher 
l’ufage de chaque chofe, ce qui feroit trop-long , il fe 
contente de faire voir en general que tout ce qui nous 
paroît le plus inutile eft, comme tout le refte, la ma- 
tière dont îa nature fe fert pour produire tous les Ouvra- 
ges qui partent d’elle. Cet article eft parfaitement beau 

tres-digne d’un grand Philofopke. 
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tique les rognures 6c les heures de leur travail. 
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits 
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu 
que la Nature n’en a point, puis qu’il n'y a ■ 
rien hors d’elle. Mais c’eft ce qui fait tout 
ce qu’il y a de plus merveilleux & de plus fur- 
prenant dans fon art : car la nature n’ayant 
d’autres bornes qu’elle*même , change 6c con- 
vertit en fa propre fubftance tout ce qui te pa- ' 
roît corrompu , vieilly 6c inutile au-dedans 
d’elle, 6c s’en fert pour produire d’autres ou»i * 
vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin 
ni de matière étrangère , ni de lieu pour y 
jetter fes ordures. Elle trouve en elle-mcme 
le lieu, la matière 6c l’art. 

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans fes • 
a&ions * turbulent ou inquiet dans le commer- * 

ce T 

Car la nature n'ayant d'autres bornes qu elle- même.} 
C’eft ce que Seneque a fort bien dit , Omnïa qua uf- - 
quam erant clufît c t feipfam fui finem fetit. La nature a - 
renfermé tout te qui itoit par tout & s'tfl donnée ellt-mê* ' 
tnt pour bornes. ' 

Elle trouve en elle - même le lieu , la matière t? fart, j 
Cette idée me paroît heureufe &: noble, la nature n’agit 
que fur elle , par elle & en elle. Et fi quelque chofc * 
peut faire comprendre comment Dieu a créé le monae - 
de rien, c’eft ce qu’ Antonin explique i<:y. 

LIV. Il ne faut jamais être lâche dam fes a fiions."} 
C’eft le fens de cet article qui contient des préceptes 
cxcellens. Combien de gens ne reconnoît’on pas à ces 
«rafteres qu’Antonia blâme? 

r « r - lv. a 
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ce du monde > incertain & vague dans Tes o- 
pinions i opiniâtre ôc précipité dans les juge- 
mens, ni enfin trop occupé de les emplois ou 
de Tes affaires. 

LV. On me tuëj on me déchire, on me 
charge de malediétions. Que cela the fait-il? 
cela empêche-t-il que mon ame ne foittoû- 
jours pure, prudcnte,fage,&jufte? Si quel- 
qu’un aflîs prés d une fontaine d’une eau dou- 
ce & claire s’amufoit à luy dire des injures, la . 
fontaine en donncroit-elle moins fon eau pure 
& claire ? Et s’il y jettoit de la boue & du fu- 
mier, n’auroit-clle pas bientôt lavé&dillipé 
ces ordures, fans en être gâtée? Que feras-tu 
donc pour voir au- dedans de toy une fontai - 
ne toujours vive , & non pas une citerne ? tra- 
vaille inceflâmment à te procurer la liberté j 

la < 

f 

EV. Si quelqu’un affts pris S une font Mine. ] Je ne,- 
trouve rien de plus beau que cette comparaifon. Gom- 
me une fontaine donne toûjours fon eau pure & nette, 
& diflipe les ordures qu’on jette dans fon lit , il faut 
demême que l’homme fafle toûjours de bonnes aétions 
quelques obftacles qu’on luy oppofe , & qu’il furmonte 
le mal par le bien. 

Qu» férus •tu dont' peur avoir au- dedans de toy une 
fontaine toujours vive?] Cela reffemble bien à ce que 
Jbs us Christ dit dans faint Jean , que l’eau qu’il 
»ous donne a boire produit en nous une fontaine Tail- 
lante .en vie éternelle» Sed aqua, quant ego daùoei, fiet 
inet fons aqua falientis in vitam eternam. Car les vertus 
. «dont Antonin .parle , font l’eau que Dieu donne, .& que 
• E9us g c trouvons point en nous. . 
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là {implicite, la douceur & la modeftie. 

L V 1. Celuy qui ne fçait pas qu’il y a un moi> 
de, ne fçait où il eiE Et celuy qui ne fçait 
pas pourquoy il eft créé, ne fçait nyqueieft 
le monde, ny ce qu’il eft luy^mêmc. Celuy 
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoiflan* 
ces manque, ne fçauroit rendre raifon de luy- ■ 
même, ny dire pourquoi il eft né. Que te 
femble donc de celuy qui craint le blâme 6c 
qui defire les louanges de ces fortes de gens , 
qui la plûpart ne fçavent ny où ils font , ni 
ce qu’ils font. . . 

LVII. 

* \ 

LVI. Celuy qui ne fçait pas qu'il y a un menât , ne 
fçait pas ou il eft.’] Y a-t* il quelqu'un qui ignore qu'il 
y ait un monde ? les plus ignorans ne fçaver.t-ils pas 
qu’il y a des élemens, une terre, des deux? Mais ce 
n’eft pas ce qu'Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y 
a un monde, c’eft, dans le fens de cet Empereur fça- 
voir , comment il a été fait, 8c qui le gouverne; con- 
noître fes différentes parties , & ce qui les unit ; quel- 
le portion de ce tout on eft foy-même, & à quel ufa- 
ge on y eft deftiné ? Ces deux connoiffances, celle du 
monde 8c celle de foy même , font fi liées & fi dépen- 
dantes l’une de l’autre , qu’on ne peut être privé de 
l’une fans être privé de toutes les deux. Cela eft tres-beau 
& tres-folide. 

Que te ftmble donc de celuy qui craint le blâme?"] 
On ne s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit là. Il 
n’y a rien de plus fin ni de plu» fort, que la maniéré 
dont il laiffe tirer les confequcnces des principes qu’a 
a pofea. 

Qui ne fçavent la plûpart ni où ils font , ni ce qu'ils 
fqnt. ] On ne fçauroit peindre plus vivement ni en 
v R 7 
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LVII. Tu veux être loué d’un homme 
v qui fe maudit lui-même trois fois dans une * 
* heure. Tu veux plaire à un homme qui fe 
déplaît à luy-mêmc. Car celuy -.là peut-il fe 
plaire , qui fe repent prefque de tout ce qu’il 
élit ?' 

L V III. Déformais il ne faut pas feulement 
refpire l’air qui t’environne , il faut aufîï re- 
fpirer cet Efprit divin qui gouverne tout & 
qui remplit tout. Car cette vertu intelligente • 
n’eft pas moins diffufe & répandue, &nefe 
prefente pas moinsàccluy qui fçait l’attirer , , 
que l’air à ccluy qui a la refpiration libre. 

L1X. En general le vice ne nuit point au 

monde, * 

* * / 

moins de mots, la mifere de Thomme; il ne fçait où 
il eft , ni ce qu’il eft. 

LVIII. Déformais il ne faut pas feulement refpirer 
T air qui t'environne , il faut auffi refpirer cet efprit di- 
vin.] Il y a pour nôtre ame un air natal , bien plus 
pur , & qui guérit bien plus feurément toutes fes ma- 
ladies, que l’air natal que les Médecins nous ordonnent, . 
ne guérit les maladies du corps. Heureux fi nous fça- - 
vions recourir au premier, comme nous fomnjes ioi- 
gneux de chercher l’autre i 

L1X. En general le vice ne nuit point au monde. ] I] 
eft impoffible que le vice nuife en general au monde, 
puis qu’il ne fubfifte pas par luy-même , & qu’il n’eft 
qu’un accident qui arrive à nôtre ame, qui par confe- 
quent elt la feule qui en patît , pendant qu’elle n’a pas 
la force f>u le courage de le chafîer & de s’en défaire. 
C’eft une vérité qu’Épi&ete a démontrée par cette bel- - 
le comparaifon , Comme on ne met pas un but pour /# 

.o — manque^ *• 
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monde , 6c en particulier il ne nuit qu’à celuy- 
là feul qui eft le maître de s’en défaire quand i 
il voudra. 

LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la > 
mienne, 6c ne luy eft pas moins indifférente 
que fon corps ôc ion efprit. Car quoy que 
nous foyons nés les uns pour les autres , nean- 
moins • 


manquer , au (fi U mal ne (ulffie-t-il pas dans le mon- 
de . Comme s’il difoit , fi )e mal fubfiftoit par luy- - 
même , il feroit donc le but de ceux qui le commet- 
troient , mais on voit au contraire que le but de tous 
les hommes eft de l’éviter : car il n’y en a point qui « 
ait deftein de faire le mal ; quand ils le font c’eft que 
ce mal étoit caché fous un bien faux & imaginaire , qui 
étoit le but. qu’ris fe propofoient. Cela étant , com- 
me on ne peut en disconvenir , fi le mal fubfiftolt , il 
fubfiiferoit donc afin qu’on l’evitàr , c’cft à- dire il fe- 
îoit pour ne point être ; ce qui eft auffi abfurde que 
de fo'ûtenir qu’un but eft pour ne pas fervir début , & 
qu’on le met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas en 
vue. 

LX. La volonté à' un autre ne fait rien h la mienne. J 
Ce libre arbitre , c’eft à dire la liberté de nous porter 
au bien ou au mal , eft égal dans tous les hommes. 
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de 
l’autre : car cette détermination ruineroit cette liberté. 
Ainfi il ne dépend pas de mon prochain de me rendre 
bon ni méchant; heureux ni malheureux. Son exemg 
pie peut ou me corriger, ou me feduire ; mais il faut 
toûjours que je donne mon confentement; & c’eft un 
grand bonheur pour les hommes que perforine ne puif- 
fe être rendu miferable,que par le vice qui eft en luy: 
Bon» locoreshumana/unt ) qued ntmo nifi vitio f ho mi fer 
eft, Scneanc. 

* - • LX!. 
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moins l’ame de chacun conferve toujours 
l’empire d’elle-même libre 6c indépendant jau- 
trement le vice de mon prochain pourroit me 
nuire i ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il 
ne dépendit pas d’un autre-de me rendre maL 
heureux. 

LX I . Le foleil femble épandu par tout , 
il l’eit en effet} mais il remplit tout de fa lu- 
mière fans la quitter ôc fans la perdre: car cet 

épan- 

LXI. Le foleH femble épandu par * tout il l'eft en 
effet : mais il remplit tout de fa lumière / ans la quitter 
tir fans la perdre .] Par une coraparaifon très-fine &c 
très-folide Antonin explique très-fenfiblement de quel- 
le maniéré nôtre efprit doit faire fes tondions & com- 
muniquer fes lumières. Il doit reflembler , dit-il, au 
foleil , qui pour éclairer les objets ne leur partage pas 
fa lumière , & ne s’tn prive pas luy-même , mais au 
contraire en la retenant toute entière au dedans de luy* 
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi- 
ronne 8c quand fes rayons, c’efi * à- dire les lignes d’air, 
rencontrent un corps opaque & folide , au lieu de tom- 
ber 8c de fe perdre , ils changent feulement de déter- 
mination , 8c faifant un angle de reflexion égal à l’an- 
gle d’incidence , portent la lumière en un autre endroit. 
Nôtre efprit doit faire la même chofe , fa lumière en 
s’attachant à un fujet ne doit ni quitter fa fource , ni 
tomber 8c fe perdre quand elle trouve de la refiftence 
dans le fujet qu’elle veut éclairer ; il faut quelle fc 
foûtienne , & qu’en fe détournant elle aille illuminer 
tour ce quieft en état de la recevoir. Si-on s’oppofe 
à elle , nôtre efprit n’en fouffre non plus que le foleil 
quand fes rayons font repouflez par un corps opaquew 
Ce qui s’y oppofe en fouffre feul en demeurant dans 
Jobfvurité. Voilà qùelle eft la penfée d'Antonin. Si 

nous ^ 
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épanchemens de lumière n’eft qu’une exten- 
sion, c’eft pourquoy on appelle fes rayons d’un 
mot qui lignifie étendre , & tu connoîtrascc 
que c’eft qu’un rayon tu prens garde à ce _ 
filet de lumière qui entre par un petit trou dans ' 
un. lieu obfGur. Car il va tout droit, & il elt 
coupé 6c rompu lors qu’il rencontre un corps 
opaque ôc folide qui s’oppofe à l'on cours, 

& 

nous là fuivioits, nous ne ferions pas lî opiniâtres dans 
nosdifputes, & nous ne nous olfenferions jamais qu’on 
relillàt à nos raifons , qui éclaireront celuy-là , fi elles 
n’eclairent pas celuy-ci. La feule ebofe qu’il y a à di- 
re dans la comparaison dont il fe fert , c’eft que le So- 
leil ne donne fa lumière que par le mouvement qu’il 
imprime à l’air qui l’environne 8? fans lequel nous 
n’en ferions point éclairez , au lieu que nôtre cfprit porte 
luv-méme par tout fa lumière fans aucun milieu. Et Dieu 
agit de cette maniéré. 

N'tfl quunt extenfion.'] Comme Antonin s’explique , 
il femble qu’il ait crû que les rayons delà lumière font 
des lignes & des filets du corps lumineux , & une ex- 
tenfion de la propre matière du Soleil. La plupart des 
Philofophesde fa fe&e étoient allez médians Phyliciens 
pour confondre ainfi la lumière primitive : c’eft à dire 
les parties *du corps lumineux , avec la lumière déri- 
vée, c’eft à dire avec la lumière que caufe le mouve- 
ment de l’air que ce corps lumineux ppulfeà la ronde. 
Neanmoins on peut expliquer favorablement la penfée 
de cet Empereur en difant qu’ici par exttnfon il n’a . 
parlé que du mouvement de la matière qui environne 
le Soleil , & qui étant étendue continuellement , 8e 
ayant beaucoup de pente & d’inclination à fe mouvoir, 
porte & transmet au long & au large l’aéiion qu’il luy a 
communiquée. 

LXIIi. 
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8c qui l'empêche d’éclairer l’air quiaeft derrie-- 
re. Ce rayon demeure donc là, il fefoû tient 
fans tomber ni le perdre. Telle doit être la lu- 
mière de nôtre cfprit > il faut qu’elle fe déta- 
che de fa fource fans la quitter s qu’elle s’épan- 
de fans fc perdre * qu’elle ne s’opiniâtre 8c ne 
heurte point avec trop de violence contre les 
objets qui luy refiftent 5 8c qu’elle ne s'écoule 
ni ne tombe point , mais qu’en fe foûtenant - 
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent. 
Tout ce qui ne donne pas un paflage libre à*, 
fes rayons demeure dans l’obfcurité. 

LXII. Celuy qui craint la mort, craint ou 
d r être privé de fentiment , ou d’avoir un autre 
fentiment. Si c’eft le premier , tu ne fend- 
ras donc point de mal. Et fi c’eft le dernier , 
tu feras unautreanimal&tuneceftei aspasde 
vivre. 

LXfII. Les hommes font nés les uns pour 
les autres. Il faut donc ou les enfeigner ou 
les fouffrir. LXiV. 

LXII. Celuy qui craint la mort , craint ou d'itrepr'f 
vt de fentiment. ] Ce raifonnement étoit fort bon pour 
des Plulofophes aveugles qui croyoient ou que l ame 
mouroit avec le corps, ou qu’après leur réparation elle 
alloit fe réunir à la Divinité. Mais il ne vaut rien pour 
nous, qui counoiflant la corruption de notre nature, 

& les peines refermées aux pécheurs, ne pouvons nous 
rafleurer contre l’attente terrible de la Juftice de Dieu 
que par nôtre penitence » & en cfperant en fa miieri- 
cor.ie. 

LXII. Il .faut donc on les enfeigner ou Us fouffrir .] 

Si • 
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LXIV. Autre eft le mouvement d’un fié- - 
ehe, & autre eft le mouvement de nôtre ef- 
prit. Une flèche ne va bien que lors qu’elle 
va droit} mais nôtre efprit ne va pas moins 
bien quand il fe détourné ou qu’il s’arrelte fur 
un fujet pour le bien conflderer , que quand 
il va droit à fon but. 

LXV. 

Sion les enfeigne on les rend meilleurs, & fi on les fouffre 
on fe rend meilleur foy-même. 

LXIV. Autre ejl le mouvement d'une fléché c T Mi- 
tre le mouvement de n être efprit.] Antonin veut préve- 
nir ici les impatiences , où l'on ne tombe que trop 
fouvent dans les operations de l’efprit ; on veut aller 
d’abord droit au but , & par cette précipitation au lieu 
de s’en approcher on s’en éloigne. C’eft à une flèche 
à aller fans détour où l’on a vifé , elle manque toû- 
jours fon coup pour peu qu’elle s’écaite. Mais nôtre 
efprit ne peut pas , & ne doit pas toûjours aller fi di- 
rectement. Il faut qu’il confidere & qu'il tâte les ob- 
jets voifins de celuy qu’il veutconnoître ,&qu’iltour- 
ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties.; 
Ce mouvement circulaire n’eft pas moins droit que 
celuy de la flèche , & ces détours l’approchent de ion 
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon 
rendra cela fenfible. Dans la plûpart de fes Dialo- 
gues il femble d’abord qu’il s’éloigne de fon deffeinpar 
les frequentes digreiïions qu’il fait , mais enfin on eft 
tout é onné de voir que ce qui femb'oit l’en éloigner 
l'y a conduit d’une maniéré merveilleufe , St que les 
vérités qu’il a expliquées par-cy par-là , étant ramaf- 
fees, font & achèvent fes demonflrations , qui ne fe- 
roient ni 11 fûres ni fi droites , s’il y étoit allé tout • 
droit. , 

LXV.. 
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LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon- 
de , & permets à tout le monde d’entrer dans 
le tien. 

LXV. Entre dnnt tefprit de tout le monde ] Ce pré- 
cepte eft très-utile à tous les hommes , mais particu- 
lièrement aux Princes : le pouvoir sbloiu qu ils ont 
& dont il eft aifé de faire un méchant ufoge , les doit 
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde , c eft à 
dire à chafler la crédulité 6c la précipitation dans leurs 
jugemens; ils ne doivent pas s’arrêter à ce quon dit, 
ou qu’on fait , il faut qu’ils apro fondaient par quel 
efprit on agit & on parle , 8: les motifs que l’on a. 
Voilà pour la première partie du précepte. L’autre 
leur ordonne de bannir de leurs aétions 8c de leurs 
penfées la feinte , la diflimulation , 8c la tromperie > 
que la politique humaine érige en vertus , 8c dont la- 
Morale 8c la Religion , qui ne déguifent 8c qui n’em- 
poifonnent jamais rien , font des vices très-odieux 8c 
très-condamnables. 


LIVRE NEUVIE ME. 

I. i-p'Out homme qui fait une injufticeefl 
X impie. En effet, la nature univerfelle 

ayant 

I; r T' O ut homme • qui fait une injuflice e(l impie. ] 

Voilà déjà une grande vérité dont Dieu a daigne 
éclairer les Payens, en leur faifant connoître qu’il n y 
a point d’injuftice qui ne foit une impiété. Quon 
parle mal de fon prochain; qu’on négligé de lecourir 
un pauvre ; qu’on falfe un mauvais ufage de fon temps 8c 
de les talens ; ce font autant impiétés , parce que ce 
font autant d’injuftices, Marc Antonin éto't bien pius 
religieux que la plûpart des Chrétiens d aujourd huy 
qui ne font pas confifter l'impiété en tant de chofes. , 
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; ayant créé les hommes les uns pour les autres, 
afin qu’ils fe donnent des fecours mutuels , cc- 
luy qui viole cette loy commet une impiété 
envers la divinité la plus ancienne Car la na- 
ture univerlelle eft la mere de tous les êtres* 6c 
par confequcnt touj les êtres ont une liaifon 
naturelle entr’eux. On l’appelle au fli véri- 
té, parce qu’elle eft le première caufe de tou- 
tes, les vérités. Voila pourquoy celuy qui 
ment de Ton bon gré elt impie, parce qu’il 
fait une injuftice en trompant 5 6c celuy qui 
ment malgré luy eft aufti un impie, parce qu’il 
rompt l’harmonie de la nature univerfelle, & 
qu’il fe fouftrait à là loy du monde en comba- 
tant contre la nature de l’univers. Car il com- 
bat contre elle , puis qu’il va tête baiflee & par 
fon propre choix contre fes ordres , c’eft à di- 
re contre fes vérités fondamentales , 6c que par 
le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette 

mere 

On l’appelle aujfi U vérité, parce quelle eft la première cau- 
fe de toutes les vérités. ] Car Dieu eft également appellé U 
vérité & le pere de la vérité. 

Et celui qui ment malgré luy et fans le ff avoir eft auffi un 
impie. ] Pendant que nous avons tant de complaifance 
pour le menfonge volontaire ,& que nous luy donnons 
tant de palfeports , un Philofophe Paycn eft perfuadé que 
le menfonge involontaire éft uneimpieté ,& il le prouve 
par des raifonsinconteftables. 

Car il cembat contre elle , puis qu’il va tête baiffée 
C par fon propre choix , contre fes ordres C’eft à, dire, 
contre fes vérités fondamentales, cr que par le mépris 

qu’il 

\ 


/ 
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• mère commune luy avoit donnez, il s’eflmis 
en état de ne pouvoirdifeerner la vérité d’avec 
le menfonge. Celuy qui fuit la volupté comme 
un bien 6c qui fuit la douleur comme un mal , 
elt encore un impie j car il eft impofîible qu’il 
n’accufe la nature d’avoir fait un partageinju- 
fte aux bons 6c aux méchans, puisqu’on voit 
ordinairement que les méchans font dans les 

{ ftaifirs , 6c qu’ils pofiedent tous les biens qui 
es procurent, lors que les bons font accablez 

de 

qu'il a eu &c,] Il n’y a pas là un mot qui nefoitd'un 

f oids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donné à 
homme le libre arbitre avec toutes les lumières nc- 
ceflaires pour connoître lés vérités fondamentales qu’il 
■a établies, & qui font comme autant de flambeaux qui 
éclairent l’univers , fon ignorance ne peut jamais être 
traitée d’in volontaire; elle vient purement de fon choix; 
il a méprifé les fecours que Dieu luy avoit donnez 8c 
ce n’cft que par ce mépris qu’il eft juftement tombé 
dans l’aveuglement qui l’empêche de difeerner la véri- 
té d’avec le menfonge. Que de vérités éclaircies par 
ce feul principe ! 8c que de lumière dans un Philofophe 
Payen ! 

Car il eft impoffible qu'il naccufe la nature d'avoir 
fait un partage injujie.'] C’cft’ le piege funefte où ce- 
luy qui a compofé le Pfeaume lxxii. avoue qu’il a- 
voit penfé tomber , 8c dont il ne s’étoit garanti qu’en 
fe jettant dans le Temple du Seigneur, où il voit con- 
lîderé la fin du jufte 8c de l’impie : Mei auttm pen 
moti funt pedts , pene effufi funt grejjus mei , quia z,e- 
lavi Cuper iniquos pacem peccatorum vident , &c. Do- 
uée intrtm in faniluarium Dei,wintoUtgamin novijftmis 
forum. 

^ prit 
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de peines Ôc de douleurs. D’ailleurs ccluy 
qui craint là douleur, craindra à quelque heu- 
re une des choies qui arrivent neceffairement 
dans la nature , ce qui déjà cft impie j 6c celuy 
qui court apres la volupté ne s’empêchera ja- 
mais de commettre des injulticesj cela elt en- 
core impie lans contredit : car toutes choies 
étant égales à la nature univerlellc,quineles 
auroit pas créées fans cela, il faut que ceux 
qui veulent fui vre les loix de cette mere com- 
mune, entrent dans le même efprit,6c qu’ils 
les tiennent aulfi pour indifferentes. Tout 
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux 
indifferens la douleur 6c la volupté j la mort 8c 
Ja vie j la gloire 6c l’ignominie } dont la natu- 
re fe fert également 6c fans diftinârion , eff 
manifeftement impie. Quand je dis que la 
nature s’en fert également , je veux dire qu’el- 
les arrivent toutes comme une fuite des choies 
qui le font 6c qui fe fuccedent les unes aux 
autres , félon le premier deffein de la providen- 
ce par laquelle la Nature entreprit dans un 
certain temps la difpolition 6t l’arrangement 
de cet univers , après avoir conçû en çlle-mê- 
me les raifonsdetouteequidevoitêtre, ôedi- 

ftribué 

Après avoir conçu en elle • même let raifrns de tout ce 
qui devoit être. ] Car rien n'arrive que félon les loix 
de la providence, D ; eu ayant de toute éremitéconçû 
en luy - même les idées de tout ce qui devoir être, 
St qui étoit poffible , comme cela a été expliqué ail- 
leurs. 
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ftribué par tout les femences fécondés , 5c de 
l’exiftencc, 8cdeschangcmens,&de lavicifîl- 
tude continuelle de toutes chofes. 

II. C’eft être parfaitement honnête hom- 
me , & avoir fait un voyage tres-heureux que 
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men- 
fonge, ni l’hypocrifie , ni le luxe , ni l’orgueil. 
Après ce premier degré de bonheur, le plus 
grand enfuite, c’eft d'en fortir las, & dégoû- 
te de ces vices , 6c fans fouhaiter d’y croupir. 
L’expericnce ne te perfuade-t-elle pas encore 
de fuir la pefte ? La corruption de i’efprit eft 

une 

leurs. Mais cette providence generale & première ÿ 
s’il eft permis de parler ainfi, n’empêche pas que Dieu 
n’agifte continuellement, puis que c’eft luy-même qui 
exécuté tout ce qu'il a refoiu. Car Dieu ne s’eft pas 
contenté d’imaginer & de le difpofer une fois les choies 
dans le commencement des temps , pour ceiïcr enfui- 
te comme un Legiflateur fe repofe après avoir donné 
fes Loix. La bonté de Dieu n’a ni commencement, 
ni fin , puis qu’elle eft en luy & de fon eflence , & 
^ Dieu n’eft pas tantôt prefent, & tantôt ahlent. Il eft 
toûjours prefent à tout fans être renfermé dans rien , 
& fa providence s’étend aéluellement fur toutes cho- 
fcs. • 

Iï. Après ce premier degré de bonheur , le plus grand 
enfuite. ] Les hommes ne peuvent guère afpirer au pre- 
mier bonheur ; car il eft bien difficile, fur*tout pendant 
une longue vie, qu’ils foient exempts de tous ces vices, 
mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fécond, qui eft 
de les avoir en horreur, de s’en repentir & de fouhaiter 
de s'çn défaire. 


i Mure Antonin. Liv. IX. ijj 
une pelle bien plus danjereufe & plus mortel- 
le que la corruption t> c l’intemperie de l’air 
que nous refpiront. Cclle-cy ell la mort' des 
animaux entant qu’animaux, & l’autre cft la 
mort des hommes entant qu’hommes. 

III. Ne mcprilc point la mort, contentc- 
toy de la recevoir de bon cœur comme une 
de choies que la nature a ordonnées. Car 
il n’eft pas moins naturel de mourir & d’être 
diffous, que d’être jeune ou vieux; de croî- 
tre ; d’entrer dans la fleur de Ton âgé ; d’avoir 
des dents , de la barbe & des cheveux ; & que 
de fournir à toutes les autres operations de la 
nature, félon les différentes faifons de la vie. 
Il ell donc du devoir d’uij homme fage & pru- 
dent de ne faire point le temeraire , d’être mo- 

' dcrc ' 

Celle- cy ejl la mort des animaux.'] L’une netuëquelc 
corps , & l’autre tue le corps & l’ame. 

I f I. Ne méprif* point la mort , contente- tey de la ri* 
cevoir de bon coeur.] La mort étant une des fondions 
de la nature , il faut être fur Celle là comme fur tou- 
tes les autres , .c’eft * à * dire , l’attendre tranquillement 
fans la defirer, ny la craindre. Mais cela peut il s’ac- 
corder avec le mépris que la religion nous enfeigne 
d’avoir pour la mort? parfaitement j nous ne mépri- 
fons pas la îrfort entant quelle eftüneadion de la nature; 
nous la méprifons entant qu’elle eft fouvent un vain fantô- 
me qui veut npus épouvanter , comme ii fon pouvoir 
n’a voit pas de* bornes fort étroites; qu’elle pût nuire aux 
gens éebicn , & que nous ne fuflionspasaflurez de triom- 
pher d’elle. C’eft ainfi que les Martyrs l’ont méprifée arec 
un conrage plein d’humilité. 

Tome II. • S Ct 

- 1 > ' a* 
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derc, 6c de ne témoigflèr aucun mépris quand 
il s’agit de la mort , mais de l’attendre comme 
une des fonctions de la nature. En un mot 
nttcns le moment où ton ame fortira de fa pri- 
l'on , comme tu attens celuy où l’enfant dont 
ta femme cft groflë , fortira du ventre de fi 
mere. Et fi tu as befoin d’un fècours plus vul- 
gaire , mais que peut pourtant donner du cou- 
rage, 6c faire une forte impreffion, rien ne te 
rendra plus tranquille fur la mort que de bien 
confiderer les objets que t’environnent. Par 
exemple, quels hommes tu vas quitter j dans 
quelle étrange focietcton ame ne fera plus en- 
gagée ni confondue. Ce n’eft pas qu’il faille 
choquer ni oflfenfer les autres , au contraire il 
feut les fu p porter 6c en avoir foin> mais il eft 
:bon de fe fouvenir qu’on né quitte pas des 
hommes qui ayent les mêmes (entimens que 
nous. Car ce feroit la feule chofe qui pour- 
roit nous faire balancer 6c nous retenir dans ce 
monde , fi nous pouvions vivre avec des gens 
qui penfafTent comme nous , 8c qui eufîent les 
mêmes goûts 6c les mêmes opinions. • Mais 
au lieu de cela tu vois tout ce qu’on a à fouf- 

frir 

* * 

• 

Ce nef pas qu'il faille choquer nyof enfer les autres. ] 
/Comme ce qu'il vient de dire paraît dur , &femble in- 
.fpirrr la haine ou le mépris des autres hommes, il a foin 
de l'adoucir en expliquât fa penfée. 

Tu vois tout ce qu on a à foufrir de la contrariété 
mu-on trouve dans le commerce des hommes.] Antonin 

.> ne 
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fri r de la contrariété qu’on trouve dans le 
commerce des hommes * elle efl fi grande 
qu’on eit fouvent obligé de dire: O mort, 
-viens promptement à mon fécours , de peur 
que je ne m’oublie , & que je ne fois enfin dif- 
ferent 4c moy-même. 

- *IV. Ccluy qui peche, peche contre luv^ 
& celuy qui fait une injuftice fê fait du mal i 
luy-même en fe rendant méchant. 

V. Souvent on n’eif pas moins injufle en 
ne faifant rien , qu’en faifant quelque choie. 

VL 


ne parle pas icy de la contrariété fur les chofes indiffé- 
rentes qui caufent tous les jours tant de difputes parmi 
les hommes : il parle de la contrariété fur les chofes 
eflentielles , comme fur le jufte.Sc l'injufte ; le bien Se 
le mal ; & fur la Religion même. Il n’y a rier* 
qui doive plus degouter de la vie que ces contradi-; 
«ions. 

O mort , viens promptement à mon {«cours , de peur, \ 
que je ne m'oublie .] C’eft-à-dire , de peur que les opi- 
nions dépravées des autres ne me féduifent , & que je 
ne me laiffe enfin emporter au torrent. Car comme 
dit l’Auteur du livre de la Sageffe , le charme 4e la dé- 
pravation e(l grand ; il éteint facilement le bien cr lot 
concupifcence éf renée change l'ame fans malice , O* 
corrompt te meilleur naturel Ce n'elt que par une 
grâce particulière du Ciel qu’on refifte à tant de per^j 
nicieux exemples. 

V. Souvent on ne fl pas moins injufle en ne faifant! 
rien. 1 Car l’homme n ef! pas feulement, né pour ne 
pas faire le mal, il elt né^pour faire le bien , &c c’eft 
ce que Jésus -Christ a voulu nous apprendre parla 
parabole de l'homme qui ayant reçu un talent de font 
* - - Sx - Maîtrg 
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• VI. C’cftaflez pour le prefent d’avoir une 
opinion faine des chofesi d!agir pour le bien 
de U focieté , & d’être difpofé à recevoir agré- 
ablement tout cc'qui viendra de la caufe gene- 
rale & univcrfellc. 

VII. Defais-toy de tes imaginations , re- 
tiens tes mouvemens , éteins tes defirs , & c8n- 
fervé ton ame libre ôc indépendante. 

VIII. Une même ame a été diftribuée à 
tous les animaux fans raifon,-- & un même e- 
Tprit intelligent a été donné aux animaux rai- 

fonnables « comme toutes les choies 
' * ftres 

. -S 


Maître l’avoit enfoui » & sétoit contenté ^de ne pas 

^ VI ^ C'til 4//ÎJ6 pour U prefent d'avoir mie opinion 
faine ‘des chofesi] Antonin le parle aintt à luy - meme 
. pour cbaiTer quelque imagination fachcufe qui venoit 

troubler fa tranquillité. . 

VII Retiens des mouvement.] Retenir les mouve- 
*iens c'eft les remettre dans les bornes qu ils doivent 
avoir , les raporter au bien de la focictc , les faire 
avec exception , & les proportionner au mente des 

. £«i« m Mrs.'i Cir les hommes ne fçivent point 

du tout ce qu ils doivent deûrer. 

VIII Et un même efprit intelligent a ite donne aux 
animaux raifonnabUs.] Quoy que cela ne foit pas 
vrav dans le feus des Stoïciens qrn croyoïent que cet efpnt 
intelligent étoit une pâme de Oicn même , il ne laiffc 
pas d'être vray au fond. Le mené efpnt a été doa- 
Sé à tous les Sommes, il-neft different qua propor- 
tion du different ufage qu ils en font , ÔC des difleren- 
tes grâces que Dieu J ajoute. t 

(a)Matth. Z5. . . 
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ftres n’ont qu’une même terre , Sc comme 
tout ce qui voit 5c qui refpire ne voit que la 
même lumière , ôc ne refpire que le mêmp 
air. 

IX. Tous les eftres qui ont quelque choie 
de commun entr’-eux , tâchent de fe joindre. 
Ce qui eft de torre tend vers la terre 5 l’humi- 
de coule avec l’humide, & l’air avec l’air j de 
forte cjue pour les tenir feparées, il faut leur 
faire violence. Le feu fe porte en haut à cau- 
fe du feu élémentaire. Le feu d’icy-bas eft fî 
prompt à s’embrafer 5c à s’unir enfemble, que 
même tout ce qu’il y a de materiel 5c d’un peu 
fèc, s’enflâme facilement, parce qu’il eft moins 
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren- 
dre feu. De même auffi tout ce qui participe à 
h nature intelligente 5c raifonnablc tent d’au- 
tant 


IX. Tous les tjlrts qui ont quelque ohofie de commun 
tntreux , tachent de fe joindre. ] Antonin prouve icy 
que tous les eftres ont une inclination & une pente na- 
turelle à s’unir avec leurs femblables , & que cette in- 
clination eft plus forte à mefure qu’ils font plus par- 
faits. 11 n'y a que l'homme qui rebelle à cette loy 
generale de la nature tâche de rompre fes liens & de 
méprifer l’union quelle luy infpire. Mais cette même 
révolté eft une des plus fenfibles preuves de ce qu’il 
ctabht . car il a beau faire , la nature eft toujours 1» 
plus forte : s’il fe détache de l’un , il faut neceflaire- 
ment- qu’il fe .joigne à l’autre , & plus il s’éloigne, 
plus il ferre fes noeuds. Tout ce chapitre eft admi- 
rable. 

s 3 v n 
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tant plus vers Ton origine, 6c eft d’autant plus; 
prompt à Te mêler avec ce qui luy eft naturel , 
qy’il eft plus excellent & plus accomply . C’eft 
de là que parmy les animaux fans raifon on. 
voit des eflàims, des troupeaux, de petites fa- 
milles de pouiîins , & comme des amours : car 
déjà ils font animez, 6c ce principe d’aflem- 
blage & d’union eft répandu dans les êtres les 
plus parfaits , & ne fe trouve pas tant dans les.' 
plantes , dans les pierres 6c dans le bois . Par- - 
tny les animaux raifonnables il y a des républi- 
ques , des amitiés, des maifons , des affem- 
biées , & au milieu même des plus grandes 
guerres il y a des trêves & des traites de paix. 
Et dans les créatures- encore plus parfaites 
quey qu’elles loient fort éloignées les unes des 
autres, on ne laiffe pas d'y remarquer une mar 

niere 


Et comme in amours ] 11 dit cornrnt det amours t . 

parce que les Stoïciens n« voulaient pas reconnoîrre 
dans les animaux de véritables pallions : i's difoient 
feulement qu’ils a voient comme des fm/pons. Car les 
pallions, difoient ils, font des modifications de la rai- 
fcm, & ne lubfiftent pas fcns elle. L’opinion que les 
animaux ne font que des machines , n’eft donc pas 
née aujourd*huy. 

XJrif manière d'union tomme dans les après. ] Car 
cuoy que les aftres foient éloigne* & fe parez lés uns 
des autres, ils font en quelque manierecinis par leurs fon- 
dions; ils ne font pas moins d’accord que conftans dans leur 
courte & dans la maniéré dont ils. annoncent la gloire de 
leur Créateur. . 

\ Ut, 


Digitized by Google 



Marc Antonin. Liv. IX. ’ï$jp 
niere d’union comme dans les affres. 'Tant ce 
degré éminent de perfèétion a eu de force pour 
communiquer une efpece de fympathic a des 
affres entièrement feparez. Mais voy ce qui 
arrive prefcntemcnt \ les créatures raifonnables 
s font:, les feules qui ont oublié cette aftêétion 
réciproque 5c ^ette mutuelle bienveillance, 5c 
où Ton ne trouve plus cetcc même pente 5c ce 
concours. Mais elles ont beau fuir, elles font 
toûj ours arreftées -, la nature cil la plus foi te % ■ 
5c ü tu y pfens bien garde tu verras manifo* 
ftement la verit é de ce que je te dis. En effet , - - 
ontrouveroit plûtôt un corps terreftre entiè- 
rement détaché de tout autre corps de même 
nature, qu’un homme . defuni 5c feparç der 
tout autre homme. . 

X. Dieu , l’homme 5c le monde portent 
des fruits chacun en Ion temps. Car quoy ' 

que 

Les créatures raifonnables [ont les J eule s . ] Avec quelle ' 
force & quelle adrefle Antonin met icy la corruption des ’ 
hommes dans tout fon jour ? 

Mais elles ont beau fuir , elles font toujours arreftées.'] Cela 1 
eft vray , 8c cela fuffit pour la preuve de ce qu’il veut éta- 
blir; mais les hommes n’en font pas plus heureux, 8e 
leur révolté n'en eft pas moins grande ; ils fe feparent 
des bons 8t fe joignent aux méchans. • 

On troysveroit plutôt un corps terreftre entièrement 
détaché de tout autre corps.] Rien ne marque mieux 
_que cette idée la neceflité de l’union , les hommes ne 
Yçauroient fe palier de ce fccours ; les plus feelerats le 
recherchent. • - 

S' 4 * X.Car 
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que l’ufage ait confacré cette exprcflîon à la 
vigne fie aux plantes, cela n’empêche pas qu’on 
ne puilTe s’en fervir figurément. La raifon 
porte aufli fbn fruit qui eft en même temps 
propre pour cl le, fie commun pour tout le mon- 
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres , 
fie ils font tous de la même nature que la rai- 
fon qui les produit. ■ * 

XI. Corrige fie redrefle les méchans fi tu le 
peux j finon , fouviens-toy que c’eft pour eux 
que t’a été donnée la douceur fie l’humanité. 

Les 

> 

X. Car quoy que î'ufage ait confacré cette txfrtjfion 
'm la vigne cr aux "plantes , cela n empêche pas qu'on 
ne puijfe s’en fervir figurément. ] Antonin a crû être le 
premier qui (e foit fervi fîgurement de eeite exprcflîon 
porter du fruit. Car autrement il n’auroit pas cherché 
cette efpece d'exeufe , & cela femble prouver qu’il n’a- 
voit pas lû les livres de l’Ecriture feinte , où rien n’eft 
plus ordinaire que cette expr*-ffion. 

La raifon Porte auffi fon fruit qui eft en même temps 
propre pour elle, t? comme pour tout le monde.] Tous 
les fruits qui ne font pas utiles à la foriet? , ne font que 
les fruits d’une raifon altérée & corrompue. Car com- 
me h raifon eft commune à tous les hommes , il faut 
neceflairement que les fruits quelle porte leur foient 
auffi communs. On trouvera ce principe admirable 
fi on l'examine bien. Il n’eft rien de plus aifé que de 
juger fur ce pied là de la raifon des hommes , à fru - 
dlibus eorittn tognofettis tes. Vous les connoitrts à leurs 
fruits. 

XI. Souviens- toy que c eft peur eux que ta été donnée la 
douceur t? l'humanité.] Car s’il n’y avoit des méchans , la 
ilouccur & l’humanité feroient des vertus inutiles. 

* V 

T m 
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Les Dieux mêmes ufent tous les jours de clé- 
mence envers eux, & enplufieurs rencontres 
ils les aident de leurs fecours * ils leur donnent 
lafanté, lesricheflcs & la gloire, tant ils ont 
de bonté. Tu peux les imiter , ou tu dois 
dire qui t’en empêche. 

XII. Travaille, non pas comme un mife- 
rable, ny pour attirer l’admiration eu la pitié. 
Mais dans ton travail , comme dans ton re- 
pos , aye feulement en vûc de faire ce que la 
ibeieté demande de toy. 

XIII. 

Tu peux les imiter , ou du dois dire qui t'en empêche.! 

Get argument eft plus preiïant qu’il ne paroît ; car il 
n’y a point d'homme en quelque état qu’il foit , qui 
puiïïc alléguer une exeufe légitimé & valable pour s’em- 
pêcher d’avoir de l’humanité & de la douceur. 

XII. Travaille , non pas tomrre un miferable.] C’eft- 
à-dire, en te plaignant toûjours, comme fi ce travaj! 
étoit au deflus de tes forces, & qu’il te rendît mal- 
heureux, car il n’y a rien de plus indigne d’un hon- 
nête homme, c’eft pourquoy Sophocle a mis dan* I* 
bouche d’Hercule ces belles paroles. 

(a) *AA’ «TTS*ix.rof ûiit tVîrâfoi» x<txo7ç. 

Mais je foûteneis tous mes travaux fans me plaindre, : 

Ny pour attirer l’admiration ou la. pitié.'] Car le 
plus fbuvent ceux qui pratiquent des aufterites fi gran- 
des, ne le font que pour être vus des hommes. Pla- 
ton dit fort bien un jour à des gens qui admiroient la : 
patience de Diogcne, & qui avoient pitié de leydece .• 
qu’il fe baignok dans l’eau glacée : Si vous voulez avoir 
pitié de lui , vous n’avez qui vous retirer , C* à ne la 
flus voir. Ne les regarde! plus , ils ne feront pins il 
ennemis d’eux-mêmes. 

€ * XIV* 

(a) Trachra. 1091. 
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'XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de 
tout chagrin 8cde toute inquiétude , ou plû- 
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8 c toutes mes 
inquiétudes dehors: car ils n’étoientpas hor& 
de moy, mais au dedans , c’efl- à-dire dans 
mes opinions. 

XIV. Toutes les choies du monde font; 
femblables , 8c toujours les mêmes > commu- - 
ties 8c ordinaires dans leur ufage* "momenta- 
nées dans leurs cours *, 8c méprifables dans leur v 
matière. En un mot tout ce qui fubfifte pre- • 
fentement eft; comme ce qui étoit du temps > 
de ceux que nous avons enterrez 

XV. Les çhofes font hors de nous 8c com- 
me à la porte , fans rien fçavoird’elles-mémes , 

& fans nous déclarer ce qu’elles font. Qui 
eft-ce donc qui nous le déclaré 5 8c quien juge? 

. C’eft l’cfprit. . 

XVI. Lebien8cle mal des animaux raifon- - 
nables8cnez pour la focietc, ,ne confiée pas 

dans * 

XIV. Toutes les chofts du monde font femblables & - 
loAjotirs les mimes ] Car le monde ne joué qu’un 
fcul & même rofle, & de plus fort court. Quand ü ; 
a achevé, il n’y fçait d'autre fineffe que de recoin* 
menccr. 

XVI. Le bien c? le mal des animaux raifonnables & - 
nex pour la focieti. ] Il eft important de faire icy une 
diftinétion très - neceflajre. Pour ce qui regarde les ; 
'nommes & la focieté, Antonin a raifon de aire que • 
nôtre perfuaiion eft une des chofes indifferentes , & 
«p*'ii n’y a de bien ny de mal t de yertu ny de vice que. • 

dansi. 


Digitized by Googl 



Marc Antonln . L iv. IX*..- 
dans la perfuafion , mais dans l’aftion , non 1 
plus que leurs vices 6c leurs vertus. 

XVII. Gen’eii; pas un mal pour une pierre 
qu’on a jettee j d’être portée en bas , ny un 
bien non plus d’aller en haut. 

XVIII. Entre bien dans Pintericùr des ; 
hommes , examine-les , 6c tu verras quelsjugcs s 
tù crains, 6c quels jugemens ils font d’eux- 
mêmes. 

XIX. *Toutéschofcs font dans un continuel 1 
changement} toy-même tu ne fais que chan- 
ger tous les jours, 6c ta vie n’eft qu’une efpe- 
ce de corruption continuelle. • Il en efl de * 
même du monde entier. 

XX. C’eft la faute d’un autre, ton de- 
voir eft de la laifîcr-là;-- 

XXI. • 

dans l’aétion. Maïs par rapport à nôtre ame , à la Rc- 
îigio» & à Dieu-, fi la perfuafion feule ne fait pastoû* 
jours le bien , elle fait le mal. C’cft la foürce Tic le * 
principe du péché ; car comme J esus -Christ nous ’ 
la enfeigné , (a) de la perfuafion, ceft à-dire, de la 
difpofition du cœur , partent tous les crimes , & cé qui 
fort de l’homme, c’eft ce qui fouille l’homme. C eft L 
de qnoy Antonin étoit très-perfuadé. 

XVII. Ce ri eft pas un mal pour une pierre qu'on a [ 
jetiée d tire pmtt en bas. ] On peut voir ce qui a efté 
remarqué fur l'article xx. duLiv. vru. car c’eft la mê- ’ 
me chofe 

XX. Ceft la faute d’un autre , ton devoir eft de la 1 
laiffer+k. ] -La faute d’un autre ne fait rien pour moy , * 
puis qu’elle ne peut me rendre méchant , lans que j’y '■ 

S 6 

- (a) Mattb. xÿ. 19. Marc, 7. an 1 - 
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XXI. T outc ccflation d’ action, de mouve- 
ment & d’opinion , eft une efpcce de mort , & 
ne fait pourtant aucun mal. Les differens âges , 
c’eft-à-dire les changemens qui arrivent dans 
l’enfance, dans la jeunefîc, dans l’adolcfcence 
& dans la vieillefîe , font encore une mort. 
Qu’y a-t-il là de fi terrible ? Confidere après- 
cela la vie que tu as paflee fous ton aycul , en- 
fuite fous ta mere, & enfin fous tonpere } & 
en penfant à toutes les differentes ceflâtions & 
changemens que tu as éprouvez dans tous ces 
états 5 demande-toy à toy-meme fic’eftun fi 
grand mal. Par une confequence évidente 8 c 
jufte , tu trouveras de même que le change- , 
ment & la ceflation de la vie entière n’en fçau- 
roient être un non plus. XXII. 

contente. Il faut donc la lai (Ter là , à moins que le 
bien de la focieté ne requière qu’on la releve , & qu’on 
h fa (Te connoître. Mais il faut bien examiner aupa- 
ravant cette neceffité. 

XXI. Les differens *ges % c ejl-a-dire , les changemens 

Î m arrivent dans l'enfance , dans la jeunejfe .] Comme 
e printemps eft la mort de l’hyver ; l'efté celle du 
printemps ; & l’hyver celle de l’efté ; il en eft de me- . 
me des failons de la vie. Celle qui fuît eft la mort de 
celle qui précédé. L'enfance meurt quand nous en- 
trons dans l’adolefcence. Celle -cy finit quand l’àge 
viril arrive ; & la vieilîefle eft le dernier foupir de l’âge 
parfait. Avei-vous fenti , comme dit faint Jerôme 
dans quelqu’une de fes Lettres , tous ces differens paf- 
figes d’un état à l’autre. Car c’eft proprement #iourir. 
Pourquoy donc après avoir paffé par tant de morts crain- 
drions- nous la dermerc ï 

; XXIL 
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XXII. Examine bien ton efprit, celuy de 
l’univers, & celuy de ton prochain. Le tien * 
pour le rendre jufte> celuy de l’univers, pour 
te fouvenir de quel efprit tu fais partie > 5c ce- 
luy de ton prochain , pour connoître s’il agit,, 
par raifon , 5c en même temps pour te dire Cou- 
vent à toy-même que c’eft ton parent. 

XXIII. Comme tu es né pour remplir & 
parfaire un même corps de focicté , toutes tes 
aétions doivent de même être faites pour rem- 
plir & parfaire une même vie civile. Toute 
aétion donc qui ne fc rapporte pas ou de prés 
ou de loin à cette fin , fepare 5c déchire ta vie , 

5c l’empêche d’être une j enfin elle eft feditieu- 
fe, comme celuy qui fàit une fedition 5c ure 

révolté 

XXII. Examine bien ton efprit , celuy de f univers > 

©* celuy de ton prochain.] Cela répond aux trois de- 
voirs qui lient l’homme. Le premier eft envers Dieu* 
le fécond envers luy-mêmc, & le troiûéme envers 
fon prochain. 

XXIII. Comme tu es ni pour remplir <y parfaire un 
mime corps de foe'uti ] Ce principe eft admirable. Com- ' 
me il n’eft pas permis à un homme d'être feparé un 
fcul moment de la focicté , il ne luy eft pas permis non 
plus de faire aucune aétion qui ne remplifîe quelqu’un 
des devoirs de la vie civile. Toutes celles qu’il fait 
hors de cette vûë , & pour un autre fin, font non feulement 
'inutiles, mais criminelles, & il en rendra compte un jour 
devant Dieu. Cela s’accorde parfaitement avec ce que Je- 
svs-Christ nous dit: Je nous déclaré qu'au jour du ju-' 
gement les hommes rendront compte de toutes les farolet 
mutiles qu'ils auront dites. 

S 7 XXIY* , 
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révolte dans un Etat, en rompant, autant qu’il ! 
dépend de luy , fa concorde ôc Ton harmonie. 

XXIV. Veux-tu fç avoir ce que font les oc- 
cupations des hommes} des querelles & des jeux 
d’enfant. Et eux-mêmes que font-tls ? des e- 
fprits qui portent ôc promenent des cadavres, ■> 
afin que l’on voyc à l’œuil, &qu’ori touche 
à la mains , ce qu’Homerc dit des morts qui 
fe promenent dans les enfers. 

XXV .Regarde à la qualité de la forme , ie- - 

pare- - 


XXIV. Afin que l'on voye à l'xiïtl U* qu'on touche 
m‘la main ce qu Hotnere a dit des morts qui fe prome - ; 
tient dans Us iinfers.] Tons les efforts inutiles que l'on 
a ; faits pour expliquer ce pa liage , me perfuadent qu i! 
étoit fort obfcur, & j’ofe efperer qu’on fera content 
de l’explication que je luy ay donnée'. Le fens en eft 
parfaitement beau. Dans l'onzième Livre de l’Odyf- 
fée Homere décrit la defeente dUîyffe dans les Enfers,' 
& la converfation qu’il a avec les morts , & ce Livre 
eft appellé par celte raifon Kecuta. C’eft ce qui a 
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce 
monde les hommes ne font qu une reprefentation , une * 
image palpable de ce qui fe paffe dans les Enfers. Icy ’ 
comme là on ne voit que des ombres, avec cette diffé- 
rence qu’iev on les touche, & que là on ne fçauroit les 
toucher. Avant Antonin Sophocle avoit dit dans fom : 


Ajax : jfe vois que nous tous qui vivons fur là terre , • 
nous ne forâmes que des ombres a 1 des phantemes vains . • 
Mais l’Empereur a ajouté beaucoup de fel à la pen- * 
fie du Poëte. 

XXV. Regarde à la quali té* de la forme."] 11 faut o- 
ter le masque aux chofes aufli bien qu’aux hommes ’ 
pour les- bien connoîtrc.- Or oter le masque aux cho- 

/ fes - 1 


Digitized by Google 



Marc Jntonin. Li v. IX. 147/ 
parc-la dcîamatieic, cxamine-labicn, &de-- 
termine enfuite à peu près le temps ordinaire • 
de fa durée. 

XXVI. Tu as fouffert une infinité de maux 
pour n’avoir pas voulu te contenter que ton • • 

cfprit^fit le* chofes pour lesquelles il a été 
créé. Mais c’eft allez, ne fais plus la même chofe. 

XXVII. Quand on te blâme , ou qu’on te 
hait, ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens, • 
entre dans l’cfprit de ces gens-là , pénétré dans 
leur intention , &voy quels ils font, tu verras 
en même-temps que quelque chofe qu’ils pen- - 
font de toyj tu dois ne t’en pas chagriner} mais - 
au contraire leur vouloir du bien, car ils font 
naturellement tes amis. Et les Dieux mêmes 
ont la bonté de leur donner, par les longes 8c 
par les oracles, les fecoursdont ils ont befoin 

pour ‘ 

fes c’eft confiderer leur forme fcparément de leur nu- 
lie’ e ; car c’eft ordinairement la forme qui nous c- 
pouvante , ou qui nous ravit. 

XXVI. Tu as ftujfert une in finit é de maux peur 
n avoir pas voulu te contenter ,] On peut dire que toq$ 
nos maux viennent de cette caufe. 

XXVU. Ft les Dieux mêmes ont la bonté d* leur ' 
donner.] Puis que Dieu même qui eft plus offenfé que 
toy ne laifle pas d’avoir de la bonté pour les médians, . 
pourquoy refufes-tu d’en avoir ? 

Par les fondes V par les oracles.] 1] a eftg déjà » 
parlé des fonges. Pour les oracles, il eft certain qu’An- ■ 
tonin y ajoûtoit beaucoup de foy , & fa fuperftition ■ 
penfa luy coûter un jour la ruine de fes affures dans us » 
combat qu’il pçrdiu- 

XXVIII] . 
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tanc 
d’inquietude Sc d’empreffement. 

XXVIII. Toutes les chofes du monde ne 
font qu’un même cercle, qui enroulant ramè- 
ne les ficelés , 6c fait monter ce qui étoit rem- 
pant, 6c defeendre ce qui étoit élçvé. 11 faut, 
donc ou que l’intelligence univerfellc agifle 
fur chaque chofe, 6c cela étant il n’y a qu’à re- 
cevoir ce qu’elle a déterminé j ou qu’elle ait 
donné une feule fois le mouvement par fa pro- 
vidence , 5c que tout le refte arrive en confê- 
quencc de cette première impulfîon, êc ait 
toûjours fa caufc marquée j ou enfin ce font les 
atomes 6c le hafard qui gouvernent tout. S’il 
y a un Dieu, tout va bien. Si tout dépend 
du hafard , n’en depends-tu pas auffi ? 

XXIX. 


XXVIII. Il f*ut donc du que ^intelligence univerfelU 
étÿfe fut chaque chofe , c ?c. ou quelle ait donné une 
feule fois le mouvement ] L ua n exclût pas 1 autre. Ils 
font tous deux vrais , la providence a donné une fois ■ 
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n'a- 
giffe toûjours fur chaque chofe , comme cela a dlé 

prouvé ailleurs. * _ 

Si tout dépend du hafard , nen depends-tu pas auffi 
Ce n’eftoit pas l’opinion d'Antonin, mais il veut faire 
voir aux Epicuriens que félon leurs principes memes 
fis ne doivent ny murmurer , ny fe plaindre , puisque 
le haürd gouverne tout , il nous gouverne par con- 
fequent nous -mêmes ; or il y a de linjuftice & de 
la folie à vouloir être fcul exempt d’une loy genera- 
le 8c univerfellc. 
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt 
tous, & reconvertira en d’autres choies qui Ce 
convertiront enfuite en d’autres jusques à l’in- 
fini. T out homme qui confiderera bien ce flux 
& reflux dechangcmcns continuels, & cette 
rapidité avec laquelle toutes chofcs font em- 
portées, ne pourra s’empêcher de méprifer 
tout ce qui eft terreflre & morteî. 

XXX. La caufe première de toutes choies 
eft un torrent qui entraîne tout , & qui ne s’ar- 
rête jamais. 

XXXI. Que ces petits hommes qui fè pi- 
quent d’être grands Politiques, & de traiter 
toutes les affaires félon les maximes de la Phi- 
lofophiefontméprifables! ce ne font que des 
enfans. Mon ami, de qupy s’agit-il? Il s’a- 
git de faire ce que la Nature demande de toy* 

T ra- 

«L 

XXXI. Que tes petits hommes qui fe piquent d'étro 
grands politiques.] Antonin veut s’empêcher icy de 
donner dans le piege de certains Sophiues qui le pi- 
quant d’être grands Politiques & grands Philofophes 
tout enfemble , fe vantaient d’enfeigner aux Princes 
l'art de regner & d'accorder la Politique avec les maxi- 
mes de la Philofophie Cet empereur fe moque de 
ces vaines promefles & avec raifon. Tout la Politique 
d’un bon Prince confifte à faire ce que Dieu demande 
de luy. S’il le fait, la Philofophie & la Politique font 
d'accord , il n’eft pas neceffaire qu'il en fçache davan- 
tage. Ceux qui étudient fi fort les moyens de les ac- 
corder , cherchent bien plûtôt à les brouiller pour ja- 
mais , & à fortifier l’une aux dépends de l'autre. 

K’atf 
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Travaille donc, fi tu le peux, & ne regarde 
point fi cela fera fçû. N’attends point icy u- 
ne Republique comme celle de Platon 5 mais 
commence , & quelque peu de progrès que 
tu faflcs d’abord , ne pcnfc pas que cefoit peu 
de cbofe} car qui eft-ce qui pourra changer 
entièrement toutes les opinions des hommes ? 
& (àrts ce changement , que peut-on attendre 
d’eux qu’une obeïfiance forcée , & qu’une 1èr- 

vitudé 

% 

, " m • 

U 'attends peint icy unt Republique comme celle de 

Platon. ] Quand on i'e moquoit de ces Sophiftcs dont 
parle Antonin , & qu on traitoit leur fcience de vainc 
& de chimérique , ils avoient accoûtumé d'alleguer en 
leur faveur les Livres politiques dç-RJaton ,-c'efl i- <\i- 
Tw, \Z1 LîvteS dû \Z République , où ce t’hilofophe ac- 
corde d’une maniéré merveillcufe la Politique avec la 
Religion. Pour prévenir donc cette objection , ce fa- 
ge Empereur dit qu'il ne faut pas efperer de voir icy- 
bas un Etat comme ceîuy que Platon décrit. Car fl 
n’y a que Dieu qui pût effeéluer cette idée, les Prin- 
ces n’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne dépend pas d’eux 
de changer l’opinion des hommes. Aufîi Platoa n’a- 
t *- il fait cette defeription que pour donner k modelle 
parfait d’un gouvernement tres-jnfte, afin que tous les 
Etats puitïent fur ce portrait juger des vices & des ver- 
tur de leur police. Que doir donc faire un Prince qui defet 
pere de pouvoir porter les chofesl cette perfedion ? Il faut 
qu’il fade ce qui dépend de luy, qu’il obeïflc à Dieu, & 
qu’il luy laifle le foin du refte. 

Èt fans ce changement , que peut-on attmdre d’eux 
qu’une ohéijfante fonée.] Ce pafiage eft très remarquable. 
jLcs Princes ne peuvent attendre qu’une obeïfiance ou 
forcée ou interertec de ceux qui n’ont pas les faines opi- 
nions, -c’cft- à- dire, qui confondent le jufte & lïnjufte, 

&■’ - 
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Vitude accompagnée de larmes 5c de foupirs? 
Vaprefentement & me parle d’Alexandre, de 
Philippe. & de Demetviui Phaîcreus. C*eftà 
eux à - voir s’ils ont bien connu ce que deman- 
de la Nature uni ver lelle, ôc s’ils ont profité de 
Tes leçon*. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité" 
affeétée comme des Rois de Theatre, per- 
fonne ne me condamne à le$, imiter. LaPhiio- 
fophie agit d’une maniéré modefteôc fimplcj* 

ne 


& ne connoiffrnt pas tous leurs devoirs. Aufli Socra- 
te prouve en quelque endroit , que plus un homme eft 
inftruit , plus Û obéît a^ec foumiffion à fon Prince lé- 
gitimé* Quand il n’yauroit que ce feul intérêt, il eft_ 
affèi grand pour devoir obliger les Princes à fïvctâftî*" 
les Lettres qui font un des plus folides appuis de leur gran- 
deur. 

Va prefentement ey me parle d'Alexandre , de Phi* 
lippe , çy de Demetriut Pbaltreus. ] C'étoient-là les ex- 
emples que ces Sophiftes citoicnt comme de grands 
hommes qui- avoient fçu toujours garder une certaine 
gravité avec les Peuples , & accorder la Politique avec 
la Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette 
raatiere par le refpeét qu'il a pour ces grands noms , il fe 
contente de dire que c’eft à eux à voir s’ils ont été tels 
qu’ils ont voulu paroître, & fi leurs actions ont répondu 
à leur gravité; car la gravité peut- être fauiTe , au lieu que 
la juftice ne l’eft jamais. 

La Pklltfophie agit d’une marier e modefie ey (impie. ] 
Voila en deux mots le caraâere d’ Antonin. 11 regar- 
de l’orgueiHeufe gravité comme la marque d'un Prince 
qui fait ceder la Religion à la Politique; & au contrai- 
re il regarde la fimplicité & la modeftte comme le 
véritable caraétere d’un Prince qui tient la Politique 
humiliée. fous la Religion, il u’étoit donc as de l'o- 
pinion • 
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ne me porte donc point à une orgueillcuie 

gravité. 

XXXII. 11 faut regarder d’enhaut ees mil- 
lions de troupeaux, cette variété infinie de ce- 
remonies dans la Religion, ces differentes na- 
vigations dans la tempête 5c dans la bonace> 
toutes les differentes des chofes qui font, qui 
arrivent, 6c qui paffent. Il faut confidcrer au fît 
la vie de ceux qui ont vécu avant nous , celle 
de ceux qui vivront après, 5c celle des peuples 
qui vivent prefentement dans les nations bar- 
bares, 5c le dire à foy-même: Combien y a- 
t-il de gens dans le monde qui ne connoiflènt • 
pas même ton nom? combien y en aura-t-il 
qui l’oublieront en peu de temps ? 5c parmi 
ceux qui te connoiffcnt Sc qui te le iient pre- 
fentement, combien s’en trouvera-t-il qui te 
blâmerontbien-tôt? Enfin, il faut fe perfua- 
der que ny la mémoire de nôtre nom , ni la 
gloire, ni rien de tout ce qu T on voiticybas, 
n’efi: digne de nos foins, ni de nôtre eftime. 

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho- 


pihioîi de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat ont 
des préceptes plus hardis , & que les réglés de la Religion 
y font ineptes & dangereufes. 

XXXII. Il faut regarder d'tnhaut ces millions de 
troupeaux .] Car le moyen le plus feur pour trouver tou- 
tes les chofes du monde petites & indignes de nôtre eftime, 
c'eft de les regarder comme d’un lieu élevé. On peut voir 
l'article xlvu, du Liv. va. 

XXXUI. 
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fes qui viennent du dehors, & juftc dans cel- 
ies qui viennent de toy.C’ellàdire,dans tous 
tes defirs ôc dans toutes tes actions n’ayc d’au- 
tre vûë que l’utilité du public > car voilà ce 
qui elt conforme à la nature. 

XXXIV. Tu peux ret rancher beaucoup de 
choies fuperfluës qui te troublent , ôc qui con- 
cilient toutes entières dans ton opinion. Et 
le plus fur moyen de te mettre au large, c’ell 
de faire palier devant toy le monde entier 
comme en revue, & fur tout ton propre lie- 
cle; de conlidcrer feparément lechangement 
• foudain qüi arrive à chaque choie en particu- 
lier de penfer que tout le temps qui coule 
depuis qu’elle elt formée jufqu’à ce qu’elle foit 
détruite, elt très-court, ôc que comme celuy 
qui précédé là nailfancc elt infini , cdluy qui 
fuivra fa mort le fera de meme. 

XXXV. Tout ce que tu vois périra tres- 
promptement. Ceux qui le verront périr, per- 
iroit bien-tôt eux-mêmes j 6c celuy qui elt 
mort dans une extrême vicilldie,fera bien-tôt 
égal à celuy qui elt mort fort jeune. 

XXXVI. 


XXXIII. C'efl à dire , dans tous tes defirs u* dans 
toutes tes aHions.'] Il explique ce que c’eft qu’eftre ju- 
fte , les^adlions feules ne fuffifent pas , fi les defirs n’y 
répondent. 

XXXV. Et celuy qui ejl mort dans une extrême vieil- 
lejfe fera lùentôt égal à celuy qui e/l mort fort jeune.] 

Car tout le palfé elt égal, 3c d'ailleurs un homme qui 

‘ aura 


y 


‘ Digiiized by Google 



ri y 4 Réflexions Morales de l'Emp. 

XXXVI. Examine bien quel efi: l’efprit de 
.ces gens-là j quelles occupations ils onr 5 quel- 
les font les choies par lelquelles on peut attirer 
leur amour 6c leurs reipe&s. Enfin regarde 
leurs âmes toutes nues, 6c voy que quand elles 
prétendent fervir par leurs louanges, 6c nuire 
par leurs fatircs, c’eit une pure vanité. 

XXXVII. La perte de vie n’eft qu’un é- 
<change. C’eft à cela que fe plaie la Nature u- 
niverlêllc, qui fait tout fi bien ôc li fagement. 
Cela a été toujours 6c fera de même jufqu’à 
l’infini. Qui es-tu donc, toy qui dis que tout 
a été mal dés le commencement ôc ira toû jours 
mal de même ? Quoy ! parmi tant de Dieux 

’ dont 

.aura végu mille ans , fera toütauffi long temps mort, que 
s’il étoit mort en nourrice. 

XXXVI. Examine bien quel e fl l’ejprit fie tes gens là , 

3 utiles occupations ils e »/.] Si nous ne nous trompions pas 
ans cet examen, nous nous moquerions de leurs mépris, 

& rougirions de leurs loüanges. 

G'tft une pure vanité. J H n’y a rien de plus vray que 
cette decifion. Qu’il y a dans le monde de ces hommes 
vains ! • - 

XXXVÏT. Qui es tu donc toy qui dis que teut a efté 
mal dés le commencement ? ] Antonin combat ici le 
fentiment de ceux qui foutenoient que le monde n’cfl 
que defordre 8c que confufion , & qu’il fe gouverne 
ou haxard. Eft-re à un ver de terre de décider ainfi 
d’une chofe qui eft li fort au-deflus de iuy?Quoy! il ‘e con- 
llitue juge des ouvrages de la Nature univetfelle qui l’a for- 
mé, 8c il fe prétend plus parfait que fa eau e. Quel aveu- 
glement , & quelle témérité ! 

Qj*oi ! parmi tant de Dieux dont trm que le mot . k 

». ‘ v ‘ ~ h 

% 
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.dont tu crois que le monde eft rempli, il ne 
s’en cil pas trouvé un feul qui ait eu la force 
de corriger ce dcfordre.?& le monde eft donc 
condamné à être éternellement malheui eux ? 

XXXVIII. La matière de chaque chofe 
n’eft que pourriture -, de l’eau, de la,, poudre, 
des os , de l’ordure. Le marbre n’eft qu’un 
calas de la ter rc* l’argent & l’or n’en font que 
la lie. Les étoffes ne font que les excremcns 
des animaux 5 la pourpre n’dt que le fang d’un 
coquillage j 6c ainfi du relie Ta vie même 
,eft quelque chofe de pareil j elle vient de là 6c 
elle y retourne. 

XXXIX. 

* ’ 

de e/l rempli. ] Quoy que les Stoïciens érûfient un feul 
Dieu créateur & maître de toutes choies, i's ne laif- 
foient pas d'établir plufiçurs Divinités intérieures plus oy 
moins parfaites félon que l'efprit du premier être leur étoit 
plus ou moins communiqué. 

Et le monde eft donc condamne à être éternellement 
malheureux ?] Cela ne fçauroit être. Dieu ne peut a- 
voir rien créé dans la .vûë de le rendre malheureux. 

Ainlî la malediétion tombée fur le monde n’eft pas l’ou- 
vrage de Dieu ; mais ce qu’Antonin n’a pas connu , 
elle eft l'ouvrage du péché : car le monde entier eft 
fujet au Démon ; & bien loin que Dieu ait voulu dam- 
ner le monde, il ne s’eft fait homme que pour le fau- # 
ver. 

XXX VIII. La matière de chaque chofe ne fl que pour- 
riture .] Voicy un exemple de ces examens qu' Antonin 
veut qu’on faite pour apprendre à mépriler tout ce qui eft 
pendable & mortel. 

Ta vie mime eft quelque chofe de pareil, ] Elle ne 
vient que delà corruption, ne s’entretient que par la 

cor- 
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XX XlX. C’eft avoir allez vécu dans la mi- 
fere , dans les lamentations & dans les grima- 
ces.Qu’eft-ce qui te trouble? que trouves- tu là 
de nouveau? qu’eit-ce qui t’epouvente? Eft- 
cc la forme? regarde- la. Eft-ce la matière? 
examine- la. Il n’y a rien au delà de ces deux 
chofes. Sois donc déformais plus {Impie, plus , 
équitable & plus complaifant envers lesDieux. 

XL. Voir ce monde cent années ou ne le 
voir que trois, tout cela ell égal. 

XLI. S’il a péché, le mal eit en luy. Mais 
peut-être n’a-t-il pas péché. 

XLII. Ou tout ce qui arrive part d’une mê- 
me fource intelligente, & arrive également 
pour tout le corpsj ainfi il ne faut pas qu’u- 
ne partie fc plaigne d’une chofe qui eft defti- 

née 

• « 

* ' • f 

corruption, & ne finit que par îa corruption. Comment 
eft- on donc attaché à une chofe corrompue. 

XLI. s’il a péché , le mal eft en luy , mais peut-itre 
n'a-t-il pas péché. ] Il eft fi difficile déjuger fainement 
des a étions de nôtre prochain , que le plus feur eft de 
n’en point juger du tout de peur que nous n’en gaf- 
fions des jugemens temeraires. Ceft pourquoy Nôtre 
Seigneur nous dit : (a) Ne jugez point , afin aue vous 
ne feyez point jugez. Pourquoy juges-tu ton frere qui 
eft peut-être plus innocent que toy ? (b) CeUâ tjui 
juge fon frere , médit de la loy , esr juge la loi. Si 
ton frere a mal fait , il n'a fait mal qu’a luy -même. 
Mais peut être n’a t-il pas mal fait. Attends donc le 
jugement de Dieu qui nous jugera tous félon nos oeu- 
vres. ‘ v • 

XLII. 

(a) Matth.7.1. (b)Jacq.4.n; 
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néepoyr le tout, & non pas pour elle feule j 
ou tout fe fait par le concours fortuit des ato- 
mes , 6c le monde n’eft qu’un mélange ôc qu’u- 
ne difîipation. De quoy t’étonnes tu donc ? 6c 
pourquoy dis- tu à ton efprit 5 tu es mort , tu 
e? perdu? Eft-ce donc luy qui mange, qui 
boit, qui fe fâche, qui rit, 6c qui fait tou- 
tes les autres fondions corporelles ? 

XLIII. Ou les Dieux nepeuvent rien , ou 
ils peuvent quelque choie. S’ils ne peuvent 
rien, pourquoy les pries-tu? 6c s’ils peuvent, 
quelque chofe, au lieu de les prier qu’un tel 
accident arrive ou n’arrive pas , pourquoy ne 
les pries-tu pas plutôt de te faire la grâce de ne 
craindre rien , de ne de fi rer rien , denet’affli- 
cer de rien ? Car fi les Dieux peuvent aider 
les hommes , ils peuvent for- tout les aider en 
cela. T u me diras peut-être qu’ils ont mis tout 

cela 

XLIÎ. Et pourquoy dis-tu à ton efprit , tu es mort, 
tu es perdu? Efi ce donc luy qui mange , qui boit, crc.] 
Quand nous di(ons, je fuis perdu , nous ne pouvons le 
dire qu’à nô’re efprit . puis que le corps ne périt point. 
Or cette plainte eft ridicule , car nôtre efprit étant 
immatériel, il ne peut périr par confequent, & com- 
me il ne fubfifte pas pat le concours fortuit des ato- 
mes , il ne le détruit pas non. plus par leur desunion 
& par leur dérangement. Ce raifonnement d’Antonin 
eft vray au fond , mais c'eft une de ces resles qui ex- 
cédent nôtre ufage , ce font de ces Pointes élevées de la' 
ph'tlofophie fur les quelles aucun être humain ne fe peut 
rajfeoir. 

Tome II. - T XLIII. 
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cela en ton pouvoir. Ne ferois-tu donc pas 
Beaucoup mieux de te fervir avec une entière 
liberté de ce qui dépend uniquement de toy, 
«jue de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé- 
pend point , 6c que de le deiîrer dans la fervi- 
xude 6c dans la balTelTc? Mais qui t’a dit que 
les Dieux ne nous recourent pas dans les cho- 
ies qui font en nôtre pouvoir ? commence 
feulement à faire de ces fortes de prières 5 ctu 
verras. Celuy-cÿ prie qu’il puiiTe obtenir des 
faveurs de fa maîtrefic } 5 c toy prie de n’avoir 
jamais de pareils defirs. Celuy-là demande 

d’être 


XLÎTT. Et que de la defirer dans la fervitude O 1 dans 
la baffefle. ] Car on eft efclave de tout cc qu’on defire , 
eu que l’on craint. 

Mais qui t a dit que les Dieux ne nous fecourent pas 
dans les thofes qui font en nôtre pouvoir ? Ce pafTage eft 
fort beau. Antonin y reconnoît & avoue clairement 
que .quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre 
nous ait donné le moyen de faire le bien , il ne laifle 
pas de nous feeourir encore pour nous porter à le fai- 
tre, & ce nouveau fecours ne détruit nullement nôtre 
liberté. Car c’eft par la douceur de fes infpirations 
efficaces qu’il détermine nôtre cœur fans luy impofer 
de neceffité , & en luy laiflant toujours la liberté du 
choix. 

Commence feulement à faire de ces fortes de prières & 
tu verras.] Antonin a bien connu que Dieu ne pou- 
voit pas refufer ce bon efprit à ceux qui le luy deman- 
dent. Et c’eft ce que Nôtre Seigneur nous dit (a) A com- 
bien plus forte raifon vôtre Pere qui efl au Ciel vous donnera 
t il fon bon efprit .quand vous le luy demanderez, f 

XLIV. 

t a ) Luc. n. 13.- 
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d’être défait d’une telle choie j 6c toy deman- 
de de n’avoir pas befoin d’en être défait. Un 
autre que fon fils ne meure point 5 6c toy prie 
de ne pas craindre qu’il meure. En.un mot 
tourne ainfi toutes tes prières, 6c tu en verras 
le fruit. • 

XLIV. Epicure dit en quelque endroit: 
Dans mes maladies je n' entretenus nullement 
de mon mal ceux qui me ve noient ‘voir , (fi je 
n' avais point avec eux de ces couver fat ions de 
malade \ mais je pajfois les journées à dif courir 
des principes des chofeS) £5? fur-tout , à prouver 
que rame en participant aux douleurs du corps , 
peut conferver fa tranquillité (fi fe maintenir 
dans la poffefjion de fon véritable bien. En me 
mettant entre les mains des Médecins , je ne 
leur donnois pas lieu de s'enorgueillir comme fi 

cétoït 


< 


XL1V-. Et je navois point avec eux de ces converfa-' 
lions de malade.'] Il n’y a rien de plus ordinaire aux 
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy. 
Dans les moindres maladies ils ne içavent parler que 
de leur mal , ils en font fi frapez qu’ils en parlent 
même fort long- temps après leur guerifon. Quelle 
foiblefle , & quelle ignorance ! Si ces convcrfations de 
malade paroi fïoient mefleantes & indignes à Epicure, 
que ne doivent elles point paroître à un Chrétien ? 

En me mettant tntre les mains des Médecin c je ne 
leur donnois pas lieu de s'enorgueillir.'] Ces paroles 
font plus precieu r es que l’or. Elles nous apprennent à 
corriger un abus qui n’eft que trop ordinaire. L’amour 
demefurée que nous avons pour la vie fait tout l’or- 

T î gueil 
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cetoit une chofe bien conflderable que de me re- 
donner la fanté. Et en ce temps-là même , je 
pajfois ma vie doucement & heure ufement . Fais 
donc comme luy , & dans les maladies. 8 c dans 
tous les autres accidens , que rien ne te fepare 
jamais de la Philofophie , & ne t’amufe point 
àdifcourir avec les fois, nia^clesPhyficiens. 
C’cft une réglé commune à tous les métiers 
8 c à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce 
qu’un fait, ôc à l’inftrument avec lequel oq le 
fait. 

XLV. Quand quelqu’un t’a offenfé parfon 
impudence, demande toy à toy-meme: Se 
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point 
d’impudens ? Non, celanefe peut. Nedeman- 
de donc point l’impolTible. * Celuy qui t’a 
offenfé eft du nombre de ces impudens , qui 

doivent 

g jcîl des Médecins. Nous les regardons comme des 
ieux & comme fi nôtre falut dependoit uniquement de 
leurs remedes. N’eftimons nôtre fanté que ce quelle vaut, 
nous rabattons beaucoup du refpeét que nous avons pour 
laMedicine. 

Et net'amufe point à di [courir avec les fois, ny avec les 
' Phyjiciens .] Car les uns & les autres t'enfeigneront à 
rapporter tout au corps. 

g u il ne faut s’attacher qu'à ce qu'on fait , ©* à 
Tinflrument avec lequel on h fait.] C’eft à nous à voir 
fi nous fommes en ce monde pour chercher la fanté du 
corps , ou celle de l’ame. Cette recherche eft bien tôt faite. 

11 ne faut plus qu’agir conformement aux vues que 
nous devons avoir , & à la fin qui nous eft propofée ; & à 
nous fervir des moyens qui feul peuvent nous y faire 
parvenir. 

XLV. 


V 
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doivent être neceflairement dans le monde. 
Penlê de même iur un fourbe , fur un perfi- 
de, & fur tout autre homme qui aura péché 
de quelque maniéré que ce foit. Car dés le 
moment que tu te fouviendras qu’il eft im- 
pofiïble qu’il n’jfrait pas dans le monde de cet- 
te race de gens tu trouveras en toy plus de 
facilité à les fupporter chacun en particulier. 

Il eft aufii tres-utile de rechercher d’abord 
quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer 
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d*en 
donner une contre chaque vice comme une 
efpece de contre poifon. Par exemple, contre 
la cruauté elle a donné la douceur, & contre 
un autre venin un autre antidote. Enfin il 

9 

dépend de toy de montrer le bon chemin à 
celuy qui s’égare : or tout homme qui pcche 
s’égare & s’éloigne de fon but. Et quoy t’a- 
t-on donc offenlë ? Si tu y prcns bien garde , tu 

trou- 

* \ ' 

XLV. Qu'il ejl impoffible qu'il n’y ait pas dans lé 
monde de cette race de gens. ] Puis que le monde a ét 
affujetti au Démon par le péché , il èft impoffible qu’il n’y 
ait des méchans. C’eft pourquoy faint Paul dit (a) que n 
on ne vouloit pas vivre avec ces faites de gens il faudrait 
fortir du monde. 

Quelle vertu la nature a donné pour l'ot>pofer d un tel vice.J 
Ce paflage eü beau. Comme il n’y a point de mal qui 7 
n’y ait un bien qui luy reponde, & qui luy foit oppofé, i 
y a de même une vertu oppcfée à chaque vice. Car 
un vice qui n’auroit pas là vertu contraire demeureroit 
pouvoir être combattu. 

T 3 C'tft 

(a ) i Cor, 5. 10. 
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu te | 
mets fi fort en colère, n’a rien fait qui puifle 
rendre ton amc moins parfaite qu’elle n’eft. 
C’eft pourtant en cela que confifte tout le tort 
fictout le mal qu’on te peut faire. D’ailleurs 
qu’y a-t-il là de mauvais & d’étrange 5 qu’un 
ignorant fafl'c les aétions d’ Ch? ignorant? Ne 
dois-tu pas plûtôt te plaindre de toy-mêmede 
cê que tu n’as pas prevû , 6c que tu ne t’es pas 
attendu qu’une tel ferait ce qu’il a fait ? car la 
raifon t’a fouvent donné lieu de penfer que 
vray-femblablcment il ferait une telle faute. 
Cependant tu l’as oublie , 6c tu es furpris qu’il 
l’ait frite. Sur toutes chofes quand tu te plain- 
dras d’un ingrat 6c d’un perfide, ne t'en prens 
qu’à toy - même , car c’ell manifeftement ta' 
ftute , foit d'avoir crû qu’un homme ainfi dif- 
pôfé te garderait le fecrctj. foit , quand tu as 
foit un plaifîr,. de ne l’avoir pas fait libérale- 
ment , fans en attendre aucune reconnoiflance r 
&de n’avoir pas recueiLli tout le fruit de ton 
aârion, dans le moment même de l’aétion. 
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas foit 
du bien à un homme? cela ne te fuffit-il pas? 
&en foifant ce qui cft félon la nature, deman- 
des-tu d’en être rccompenfé? C’eft comme fi 
i’œuildcmandoit d’être payé parce qu’il VQit r 

& 

C'eji comme Jt l'œuil demandoit d'être payé parce 
epil voit.] Saint Jérôme dit fort bien que comme 

tous. 
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& les pieds parce qu’ils marchent. Car - com- 
me ces membres font faits pour cela , & qu’eu 
rempliflant leurs fonctions ils ont tout ce qui 
leur eft propre) de même l’homme eft né 
pour faire du bien, & toutes les foi* qu’il eft 
dans cet exercice , ou qu’il fait quelque choie 
d’utile a la locicté , il accomplit les condition» 
fous lesquelles il eft au monde , & il a ce qui 
luy convient. 

tous les membres du corps fervent à leurs dépens fans atten- 
dre aucune rccompcnfe , nous qui fommes membres d’un 1 
tout bien plus confi.ierable , nous devons faire de même- 
&fervir pour rien. 


LIVRE DIXIE'ME. 


1 . A/fOname! quand feras- tu donc bonne^ 
^-Mimple, fan* mélange & fans fard? 
Quand feras- tu plus vifible & plu* ailée à con- 
noître que le corps qui t'environne? Quand 

goûte- 

I. f~\Uand feras tu plus vifible <9* plus ai fée à connoU 
tre que le corps qui t environne.] Lame peut' 
être plus viiible & plus ailée à connoître que le corps, 
puis qu’elle eft un être immortel & permanent , qui 
ne change jamais quant à fa fubftance, & qui peur 
s’attacher à la vérité éternelle qui eft Dieu; au lieu 
que le corps eft changeant, & que la vie eft non feule- 
ment paffagere , mais empruntée. L ame donc devient 
vifible quand elle fait fes fonélions , quelle agit con- 
formément à Ion origine, & qu’elle s'attache à cette 
forme primitive, comme dit Platon, Sc à ce modèle 

T 4 parfait’ 


Digitized by Google 



164 Reflexions Morales de VEmp. 
goûteras-.tu les douceurs qu’on trouve à avoir 
delà bienveillance & de l’affeétion pour tous 
les hommes -, Quand feras-tu pleine de toy- 
même & riche de res propres biens ? Quand 
renonceras tu à ces folles cupidités & à ces 
vains defirs qui te font fouhaiter des créatures 
animées, ou inanimées, pour contenter tes pas- 
sons; du temps pour en joüir davantage ; des 
lieux 6c des païs mieux fituez -, un air plus pur; 
& des hommes plus fociablcs ? Quand feras-tu 
plainement fatisfaitede ton état 1 Quand trou- 
veras-tu ton plaifir dans toutes les chofes qui 
n’arrivent ? Quand feras-tu peifuadée que tu 
astoutentoy? que tout va bien pour toy? que 
tout ce que tu as vient des Dieux; queeequi 
leur plaît t’eft bon ; 6c que tout cequjilst’en- 
voyent tend à laconfervationdccetêtre très* 
parfait, tres-bon, infiniment jufte, infiniment 

beau 


parfait & immuable de toutes chofes. Autrement elle eft 
obfcure , & ii fort confondue avec le corps & avec les fens 
qu'on ne fçauroit la reconnoître.L’ame a en cela le même 
avantage qui. Dieu qui par fes operations elt devenu plus 
vifiblc que le monde même 

§)ue tu as tout en toy ] L’ame a tout en foy quand 
elle eft bien unie à Dieu bien remplie de fon 
amour. 

Tend à la converfation de cet lire tout parfait. ] On 

E eut voir le qui a été remarqué fur l’article vrr. du 
/iv. v. Il entretient la profperité la félicité de Dieu 
mime , csr contribué à la perftélion ; c? fi on lofe dite , 
i U durée mime de celuy qui gouverne tout. 

IL Rt- 
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■ beau, qui produit i qui comprend, qui en- 
vironne , & qui embrafle toutes chofes , 6c qui , 

- quand elles le difi'olvent 5v. fefeparent, les re- 
çoit en luy pour en produire de nouvelles & 
toutes femblab les. Enfin, quand feras -tu fi 
bien d’accord 6c fi bien unie avec les hommes 
6c avec les Dieux que vivant avec eux fous les 
mêmes loix, 6c comme fous la même police , 
tu ne puifics plus ni te plaindre d eux , ni leur 
donner lieu de condamner ta conduite ? 

II. Regarde bien ce que demande ta natu-' 
re, comme fi tu étois gouverné par la nature 
feule, 6c le fais fi la nature de l’animal n’en 
cil point bleflee. Regarde enfuite ce que de- 
mande la nature de l’animal , 6c ne te le refufe 
point à moins que cela ne loit contraire à la’ 
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a- 
nim^l raifonnable dit politique, c’eft-à-direné' 
pour la locieté. Si tu obferves bien ces règles ,, 
ne te mets en peine de rien. 

III. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive , ■> 
ou tu ne le peux pas. Si tu le peux , ne t’en 
fâche point, mais fupporte-le. Si tu ne le peux - 

v ~' pas,) 

•* . \ 

It. Regarde bien ce' t\ue demandé ta nature , comme' 

Jl tu étois gouverné par la Nature feule. ] C'eft une ex- 
cellente réglé pour apprendre à diftinguer les chofes per-- 
mifes d'avec les chofes défendues; il n’y a rien de dé-- 
fendu que ce qui bleflé là nature de ranimai, ou celle' 
del’animal raifonnable Tout le refie eft légitimé & permis. • 

• t fj nu- 
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pas , ne t’en fâche pas non plus , car en te corv- 
fumant il fe confumcra aufîi. Souviens- toy 
pourtant qu’il clâ en ton pouvoir de fouffrir 
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren- 
dre fupportable, en te perluadant que c’efl 
ton intereft ou ton devoir qui le veulent ainfî. 

IV. Quand quelqu’un péché, enfeigne-lc 
doucement, 6c luy remontre la faute. Et fi 
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même, 
©u plûtôt ne t’accule point. 

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit préparé dés 
l’éternité. L’enchaînement fatal des caufes en- 
filant dés le commencement des fiecles la tra- 
me de ta vie y a joint 6c mêlé ces accidens. 

VI. Que ce foit les atomes ou la nature, il 
f.iut d’abord pofer que je fuis une partie de ce 
tout que la nature gouverne i 6c enfuite que 
je fuis lié naturellement avec les autres parties 
de même elpece. Etant bien perfuadé de ces 

veri- 

III. Car en te confumant il fe confumera auffi .] C'e - 
ftoit-là une des plus grandes confolations des Payens 
dans les grandes douleurs d’efperer qu’elles feroient cour- 
tes. Les Chrétiens en ont de plus folides ; car Ils font 
affurés que les maux de cette vie leur produiront une 
gloire qui ne finira jamais. 

Que ton ■ intereft ou ton devoir. ] C’eft plûtôt l’un 
& Tautre. 

IV. Oh plûtôt ne t'actufe point.] Carie fuccés ne 
dépend point de toy. 

VI. Que ce foit les atomes ou la nature ] Ccft-- 
à-dire,,ou le haiard,,ou la iravidcace,. 

• Mais! 
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Mérités , je ne pourray jamais prendre en mau- 
vaife part rien de ce qui me fera diftribuépar 
un tout dont je fais partie : car il n’eit pas pos- 
fible qu’une choie foit mau vaife pourunepar- 
tie , quand elle eft bonne pour le tout. Et 
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy 
foit utile. C’elt un avantage qui eft commun 
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni- • 
Vers a de plus ce privilège, qu’aucune caufe ex-' 
terieure ne peut la forcer à rien produire qui* 
luy foit nuitîble. Cette première vérité, que 
je luis une partie de ce tout , me feraacquiefeer 
à tous les accidens qui m’arriveront dans la 
fuite j ôt la fécondé, que je fuis lié naturelle- 
ment avec les parties de mêmeefpece , me por-' 
tera à ne rien faire qui ne foit utile à la focieté* 
à avoir toujours devant les yeux ces autres 
parties* à rapporter à leur utilité toutes mes 
aétions 5c tous mes defleins , 5c à éviter tout ce 
quipourroit leur être contraire. Pendant que 
je feray dans cette difpofition, il faut neceflai-" 
rement que ma vie foit heureufe, comme tu 
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui i 
rapporteroit toutes fes aébiortç au bien de fes 
concit'oiens , 5c qui recevroit de bon cœur' 
tout ce que fa ville luy départiroit.- 


Mais U nature de l'Univers a de. plus ce privilège. 1 ^ 
Car il n’y a rien horsée la nature de V Univers, 6c tout' 
cftfous w dépendance» • , 

T <5 * ' VII 1 
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VII. Toutes les parties de cet univers qui 
font renfermées dans les efpaces du monde 
doivent neceflaircment périr. C’eft-à-dire s’al- 
térer 6c fe changer. Si c’eft un mal pour elles 
& un mal inévitable, la condition de cet uni- 
vers eft donc bien malheureufe , que toutes 
fes parties foient deftinées à périr & à changer 
en mille façons. La nature a-t-ellcdonc vou- 
lu procurer ce mal à toutes fes parties, & fai- 
re qu’elles ne fulTcnt pas feulement fujettes au 
mal> mais, ce qui eft bien pis / qu’elles ne 
pûftent jamais l’éviter? Ou les a-t-ellc faites 
ainfi par mégarde & fans le fçavoir? l’un & 
l'autre font également incroyables. Que G 
laiftant là la Nature on s’avife de dire que tou- 
tes 


VIT. Toutes les parties dè cet univers.] Toutes les 
parties du monde font faites pour périr, foit que la 
nature univerfelle les air condamnées à cela , ou au’el- 
Ics y tendent d'elles mêmes par la feule loy de leur • 
naiflance. Lequel' des deux qui foit vray, la mort ne 
peut être un mal , & il eft ridicule de fe plaindre ; car 
à’un côté la Nature ne fçauroit avoir tait le monde 
pour le rendre malheureux, & de l’autre la diflolution 
des êtres ne leur eft' pas plus contraire , n’y plus nuifib!e,quc 
leuraflemblage& que leur union , puis qu’ils ne font que 
retourner dans leur* premiers principe*, & que ce que 
nous ; appellons périr n’eft proprement que changer. Ceft 
le fens de cet article. 

C'ejl-à-dire s'altérer & fe changer.] Car rien ne 
peut fe r réduire à rien., Ainfi rien ne périt dans le mon- 
de. La naiflance & la mort ne font que des change- 
mens. ... ■ « : 


À 


Comme 
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tes Tes parties font nées pour une telle fin , n’eft- 
ce pas une chofe bien ridicule que dans le mê- 
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u- 
nivers font nés pour le changement, on ne • 
laifle pas d’en être furpris &: de s’en fâcher 
comme fi cela étoit contraire à la Nature $ fur-- 
tout chaque chofe retournant par fa diffolu- 
tion dans les mêmes princi, es d’où elle a tiré 
fo i être. Car iàdifiblutionn’eft,ou qu’une dis-- 
fixation des élemens qui l’ont compoféei ou 
qu’un changément par le quel ce que notre 
corps a de folidefe change en terre, & ce qu’il 
a de fpii itueux fe change en air , de forte que 
tout retourne fous les ordres & en la difpofi- 
tion de cet univers , foit qu’il doive périr par 
unembrafement general après une certaine ré- 
volution de fiecles y ou qu’il ne fafiè jamais que 

' fe 

Comme fi cela étoit contraire à la nature.] Car une 
même chofe peut être en même temps, & félon lana-? 
ture & contre la nature. 

Ou qu'une di/fpation des élemens.] Si tout fe fait par 
le concours des atonies. 

Soit qu'il doive périr par un embrafernent general après 
une certaine revo'ution de fiecles ; ou qu’il.] Les Philo- 
fophes de l'Academie & du Portique ayant lû appa- 
remment dans les Livres Saints que le feu confumeroit 
le monde, & qu’il y auroit enfuite de nouveaux Cieux 
& une nouvelle terre, & ne comprenant pas les fuites, 
tmrveilleufes de ces vérités , lés ont expliquées à leur 
fantaifie. Les uns fe font imaginez, que le monde après 
s être renouvellé plnfieurs fois par le feu en feroit enfin 
confumé; & les autres , qu’il fe renouvelleroit éter- 

T. 7 . nellementc 
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fcrcnouveller par des changemens continuels. 
Quand je te parle de ce que tu as de folide Ôc 
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce Toit ce 
que tu as eu à ta naiflànce* l’un & l’autre ne 
font que d’hier ou d’avanthier par le moyen 
des alimens que tu as pris & de l’air que tu as- 
refpiré. C’efl: ce que tu reçois de jour en jour 
qui fe change , & non pas ce que ta mere t*a 
donné. Et quand on fuppoferoit meme que 
ce que tu as reçu de ta mere & qui t’a fait ce 

que 

nettement dé la même maniéré , & qü’aprés chaque 
embrafement, qu’ils regardoient comme un embraie- 
ment expiatoire, felcm ce mot d’ifaïequi dit à Babylo* 
ne toute noircie de pechez, (à) Habes carbon et ignis\ 
fede fuper eos, hi tibi trunt auxilio , - Tu as des charbons 
de feu t afeds-toy deffus , ils te fecourront , les mêmes 
chofes reViendroient comme auparavant^*, Que Socra-* 
te par exemple refufeiteroit , & qu'il feroit accufe par 
Anytus & par Melitus , & condamné par les mêmes 
Juges. Voilà quelle étoit l'idée que leur avoit donné 
la doélrine de la refurreétion des morts qu'ils avoient mal 
conçûë. 

Ne t'imagine pas que ce foit ce que tu as tu à ta naif 
fance , l un vr l'autre ne /ont que i hier c y d avant hier.] 
Car tout ce que nous avons de materiel en nous s’écou- 
le continuellement , & fait place à la nouvelle matière 
qui vient continuer & foutenir nôtre être , de forte que le 
corps que nous avions hier n’efl pasceluy que nous avons 
aujourd’huy.- 

Et quand en fuppoferoit même que ce que tu as refâ 
dé ta mere.] Comme cette opinion que nous n’avons 
plus le même corps que nous avions en naiflant naroît 
d’abord dure & incroyable, Antonin veut bien luppo- 

; . fer- 

(a) Efa, 47 . J8.- . 
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que tu es, eft mêlé 6c confondu avec ce que 
tu as tiré de la nourriture ôc de la rcfpiration , 
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire , 
qui demeure conftamment vray. 

VIII. Quand tu te feras une fois donné le 
nom de bon, de modeite, de véritable, de 
prudent, de complailant, 6c de magnanime, 
prens bien garde de ne les pas changer. Et fî 
par malheur tu venois à les perdre, tâche de 
les recouvrer au plûrôt. Mais' fouviens-toy 
que celuy de prudent t’avertit que tu dois- 

t*appli~ 


fer le contraire , parce que cette fuppofition ne détruit’ 
en aucune maniéré les vérités qu’il vient d’cnfejgner. 
Car quoy que nous ayons encore le même corps que 
nôtre mere nous a donné , il fera toûjours vray de di- 
re qu’il ne fubfifte que par le changement de la nou- 
* vellc matière qui s’ajoûte tous les jours à la première , 
& que l'une & l’autre feront enfin altérées & changées,, 
par la mort qui les réduira dans leurs premiers princi- 
pes. C'cft à mon avis le fens de ce paffage qui étoit 
allez obfcur. • 

VIII. Quand tu te feras une fois donné le nom de 
bon v de modifie .] 11 y a une terrible contradiction 

dans les hommes. 11 dépend deux de prendre juile* 
ment les plus grands noms & de les conferver, & ils n’en 
veulent rien faire. 11 ne dépend pas d’eux ü’ obliger 
les autres à les leur donner , & quand ils le pourroient, ce 
ne feroit pas une marque feure qu’ils les culfent, ou 
qu’ils les meritaffent , & c’eftce qu’ils pourfuivent avec o- 
pïniâtreté. 

Mais fouviens tey que celuy de prudent t'avertit.'] 
Car les noms ne font rien, fi oa n’a en foy les choies 
qu’ils figni fient.. 

Que 
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t’appliquer ferieufemcnt 6c fans relâche à côn- 
noître chaque chofe par toy-mêmej quece- 
luy de complaifant t’engage à recevoir de bon 
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de 
t’envoyer} & que celuy de magnanime t’obli- 
ge à élever ton efprit au défi us de tous les 
mouvemensdelachair, 6c à méprifer la gloi- 
re, la mort 6c toutes les autres chofes fembla- 
hles. Si tu conferves d me ces beaux noms 
fans tefoucier que les autres te les donnent, tu 
feras un autre homme , 6c tu mèneras une au- 
tre vie , car de vouloir être encore tel que tu- 
as été jusques îcy, 6c de te laifler encore dé- 
chirer 6c traîner par les mêmes foins , cela cil 
d’un homme lâche, trop, attaché à la vie, & 
entièrement femblable à ces miferables qui' 
combattent contre les bêtes , 6c qui à demi- 
mangez 6c tout couverts de lang6cdebleflu- 
res demandent d’être refervez au lendemain- 
pour être encore expofez aux mêmes dents 6c 
aux mêmes ongles. Tâche donc de parvenir 
• à ce peu de noms, 6c quand tu y feras parve- 
nu, tâche de t’y maintenir comme fi tu étois 
transporté dans les isles des Bienheureux. Que 
fi tu t’aperçois que tu ne puifles pas les garder 
tous , retire- toy dans quelque coin que tu puif- 
* , é fes* 

Que fi tu t'aperçois que tu ne puiffès pas les confer- 
vtr tous , retire toy dans quelque coin que tu puiffes dé- 
fendre .] C’eit contre ceux qui- ne pouvant pas avoir 

toutes 
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les défendre , ou fors même du monde entiè- 
rement fans te fâcher, avec un efprit de fim- 
plicité, de liberté & demodeilie-, & ravi de 
pouvoir au moins faire cette bonne aétion dans 
la vie, que d’en fortir cou rageufement. Mais 
ce qui t’aidera le plus à retenir tous ces noms, 
cieft *de te fouvenir des Dieux, & de penfer 
qu’ils ne veulent pas que lés* hommes les fla- 
tent, mais qu’ils leur reflemblent , ÔC qu’ils 
Faflênt ce qui eft de l’homme, comme le fi- 
guier fait ce qui eft du figuier j le chien ce qui 
eft du chien * 8c l’abeille ce qui eft de l’abeille^ 
IX. La comedie du monde, la guerre, la 

frayeur 


toutes les vertus enfemble fe dépitent & n’en veulent 
aucune. Il n’y a pas de plus grande erreur , les vertus 
naiffent les unes des autres, & nôtre perfection ne s’ac- 
complit que par dégrés. 

Et de penfer qu'lit ne veulent pas que les hommes 
les flatent , mais qu'ils leur rejfeml lent. ] Il n’y a rien de 
mieux dit ; Hâter Dieu c'eit luy offrir des facrifices , 
chanter fes louanges , & luy demander pardon de fes 
fautes fans fe corriger. Car c'eff traiter Dieu comme 
un enfant qu’on veut amufer par de faux femblans & 
par de belles paroles. Pour plaire à Dieu il lautluy reffem- 
bler& être (a) transformé en fon image , comme dit faint 
Paul. 

IX. La comedie du monde \ la guerre , la frayeur . ] 
Une feule de ces cliofes fuvfit pour nous faire perdre 
Dieu.quand nous ne femmes pas étroitement uni avec luy. 
Mais quand cette un>on eft parfaite V rien ne f aurait nous 
febarer de fon amour ,ny la morr t ny la vie , ny les Anges , nyj 
Us vertus , vc. 

, x.. 

(a) a Cor/3, r 8. O 5 ) Rom. S. 38,3,9. 
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frayeur, la pareflê ou l’efclavage effaceront 
peut-être dans un feul jour toutes ces fointes 
maximes de ton efprit. 

X. Sur combien d’objets un Phyficien ne 
promcne-t-il pas fon imagination? Combien 
de chofes fait-il pafler devant luy comme en 
revue! Mais il ne faut pas fe contenter de 
connoître ; il faut agir 6c joindre la pratique à 
la theoiie, fi l’on veut bien faire fon devoir, 
6c conferver pur 6centierenfoy-mêmele plai-* 
fir que donne la connoifiance des choies j ce 
plaifir qui pour être fecrct n’en eft pourrai t' 
ny moins fenfible, ni plus caché. • XI. 

X. Sur combien d'objets un Pbyficien ne protnene t il 
pas fon imagination?] II n’y a rien de plus dangereux 
que l’étude de la Phyfique : car en fixant les yeux de 
nôtre corps fur des choies purement corporelles , elle 
détourné les yeux de nôtre intelligence , de la contem- 
plation de l’être incorporel & invifible, feul véritable 
& feul folide, c’eft à aire de Dieu, & de la médita- 
tion de fes vertus Ceft pourquoy faint Paul nous 
avertit de prendre garde qu’on ne nous eduife (a) 
far la Philofophie O" par les principes de la fcience mon- 
daine. Antonin ne veut pas blâmer entièrement cette 
fcience; car elle peut être utile , pourveu qu’on joigne la 
pratique à la théorie ,& que la contemplation des beautés 
de cet univers nous porte à rendre à fon Créateur le cul- 
te qui luy eft dû. . 

Ce plaifir , qui pour être fecret n'en efl pourtant ny 
moins fenjible , ny plus cache.] t e jugement eft beau. 
Antonin y prouve deux vérités tres-importantes ; la 
première , que le plaifir que donne la connoilTance 
des chofes n’eft ny pur ny entier , quand cette con- 
noilTance 

(a) Col, z. 8^ 
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Xr. Quand joüiras-tudela fimplicité &:de 
la gravite ? Quand auras-tu une connoiflance 
fi diftinéte de chaque chofe,que tu fçaehes ce 
qu’elle elt dans Ton dTence ; quel lieu elle oc- 
cujpedans l’U nivers i de combien de temps fe- 
ra fa durée > ce qui entre dans fa compofitionj 
à qui elle peut être donnée ; & ceux qui peu- 
vent & la donner & l’ôter ? 

XII. Une araignée fe glorifie d’avoir pris 
une mouche; tk. parmi les hommes l'un fè 
glorifie d'avoir pris un Heure > un autre d’a- 
voir pris un poiflon ; ccluy là d’avoir pris un 
fenglierouu» ours; & celuy-cy d’avoir pris 
des Sarmates. Ne les trouvera- t-on pas tous 
devrais brigands fi l’on examine bien letn s 
opinions? XIII. 

noiflance n’opera pas des avions qui luy foient confoN 
mes; 6c l’autre , que re plailir ne doit pas être eftimé 
par ce qu il a d'exterieur, & qui fe répand au dehors; 
car ce n’eft pas-là ce qui conltitué fon eflence. C’eft 
ce qu’il a d’inteiieur cui.en fait le prix. Les hdimes 
donc qui ont établi cette maxime, que tout nôtre Ravoir 
n ejl rien/t les autres ne Jfavent que nous l'avons, n’citoient 
que des hommes vains qui cherchoient hors d’eux-mêmes 
ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en eux, 6c qui connoif- 
foient nullement la nature du pîaifir que l’intelligence don- 
ne. Il eftfecrer, mais il en eft d’autant plus pur, plus fenfi- 
ble & moins caché. 

XI. Et qui font ceux qui peuvent la donner & l ofer.'} 
Cette connoiflance feule fuffit pour nous détacher des 
créatures 6c nous ramener à Dieu. Car c’eft Dieu feul 
qui peut ôter & donner toutes chofes. 

XII. Ne les trouver a-t-^n pas tous de vrais brigands 
fi l on examine bien leurs opinions..] Antonin fe moque 

»cy 
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XIII. Accoutume- toy à connoîue & à exa- 
miner comment toutes choies fe changent les 
unes dans les autres* fois attentif à ces change- 
mens,& t’exerce continuellement à cette ma- 
niéré de méditation. Il n’y a rien qui rende 
l’ame fi grande * car celuy qui fçait que dans 
un moment il fortira de la vie, & quitera tout 
par confequent é il a déjà dépouillé Ton corps, 
& s’eft remis tout entier, pour ce qui regarde 
fes aétions, entre les mains de la louveraine ju- 

ftice*. 

icy des prétextes fpecieux que les hommes donnent à 
leurs inclinations ; le Chaffeur dit qu’il ne va à la 
chaffe que pour faire de l’exercice, & pour s'accou- 
tumer au travail; le Pêcheur qu’il n’aime la pêche que 
pour fe delaffer, & pour aiguifer l'induftrie dont on a 
befoin pour furprendre par rufes & par fineffes les plus 
fins & les plus foupçonneux de tous les animaux; 8c 
l’Officier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire 
& pour fervir fon Prince & fon pais. Cet Empereur af- 
iure que rien n’eft plus faux,& que fi l’on pouvoit péné- 
trer d ®s leur intérieur, & connoître ce qui les fait agir, 
on verroit,que la plûpart n’aiment la pêche, la chaffe ou 
la guerre que par un esprit de brigandage , ou pour l’a- 
mour du gain , & que les uns & les autres font des 
voleurs & des brigands , comme les Scythes répondi- 
rent à Alexandre : Toy qui te vantes d'eflre venu tour 
exterminer les voleurs , tu es le plus grand voleur de la' 
terre Et c’eft par cette même raifon qu’un Ancien a 
appelléla chaffe une injuftice & la mere de la cruauté. Si on 
approfondiffoit bien les opinions des hommes, on ne trou- 
veroit que trop cet efprit de brigandage dans les emplois 
les plus j liftes 8c les plus fainrs. 

XI II. fît s' e/l remis tout entier pour ce qui regarde 
fes allions entre les mains de la fouvtraine ju/lice. ] 

’ C’eft- 
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ftice ; & entre celles de la nature univerfelle 
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent 
luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la 
moindre attention à ce qu’on pourra dire,pen- 
lèr ou faire contre luy -, content de ces deux 
avantages, d’agir avec juftice dans ce qu’il fait, 
& d’embraffer avec joye ce qui luy arrive, il 
renonce à tous les autres foins & à toutes les 
autres occupations du monde. Il ne deman- 
4c qu’à marcher droit par le chemin de la loy, 
ôç qu’à fuivre Dieu, dont toutes les voyes font 
droites, & tous les jugemens jufte^. 

• XI V.Que fert-il d’avoir des défiances & des 
foupçons , quand il dépend detoy de voir dc- 
quoy il s’agit, & ce qu’il faut faire ? Si tu le 

vois, 

C’eft-à-dire qu’il conforme tous fes defirs, toutes fes ac- 
tions, & toutesjfes penfées aux réglés immuables de la fou- 
veraine Juftice, à laquelle il le foumet entièrement. Il n’y 
a rien de plus beau que tout cet article. 

Il ne demande qu'à marcher droit par le chemin de la 
Loy , t? qu'à fuivre Dieu.] Marcher droit par le che- 
min de la Loy , c'eft ne faire rien que dejufte. Suivre 
Dieu, c’eft fe «informer entièrement à fes volontés, 
& recevoir avec {Affir tout ce qu’il ordonne. On ne fçau- 
toit faire l’un que l'autre ; c'eft pourquoy Antonin les 
a joints tous deux.Toutes ces vérités fonttirées du iv.Liv. 
des Loix de Platon. 

XIV. Que fert il d’avoir des défiances O" des fostp - 
fons , quand il dépend de toy de voir de quoy il s'agit.] 
Il n’y a rien de plus dangereux pour les hommes , & 
Jur tout pour les Prince* , que les irrefolutions où les 
. jette tres-fouvent une inutile 8c fuperftitieufe prévo- 
yance 
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vois, fais-le avec douceur, 5c fans regarder 
derrière toy. Si tu ne le vois pas, fufpcns ton 
aêtion, 6c confulte tes confeillers les plus ha- 
biles. Que fi quelqu’autre chofè' vient à la 
traverfe, conduy-toy fagement félon 1 occa- 
fion en fuivant toujours ce qui te parer julte. ( 
C’eft le meilleur but que l’on puife fc propo- 
fer, 6c ce n’ert qu’en s’en éloignant qu'on tom- 
be dans un égarement funelte. • . 

XV. Tout homme qui obéît toujours à 
la raifon eft en même-temps agiflant 6c tran- 
quille, 

v . • 

yance: fi l’on voit ce qu’il faut foire, on doit agir fans re- 
garde plus loin, & fi on ne le voit pas , il fout prendre con- 
feil des 5 autres. Ces foupçons, mais il arrivera cecy , mais 
il arrivera cela, font étrangers à la choie, & doivent être 
rejetter. 

Et ce ritft qu'en éloignant qnon ttmht dans un éga- 
rement funefle.] L’irrefolution qui nous tait manquer à 
une chofe jufte nous fait plus de mal que ne pourroient foi- 
re les inconveniens que nous prévoyons, quand ils arrive- 
roient tous enfemble. Cet endroit elt intelligible dans le 
texte , & j’ay pris la liberté de le corriger en ajoutant un 
mot blabera ejfli. 

XV. Tout homme obéit à la j$cn ejl en même- 
temps agiffant ©r tranquille. ] C'eft un trefor que cet arti- 
cle. Quoy que nous taillons, fi nousagifions avec agitati- , 
on & avec tumulte , c’eft une marque feurequela raifon 
n'en eft point. Et ce qui eft dit de Dieu dans l’Ecriture, 
qu’il n’étoit point dans le tourbillon ny dans les temjfeftes, 
mais feulement dans la douce ha’eine duZephyre: nous 
jxmvonsledireaufli de la raifon avec beaucoup de vérité 
& de judice. hile n’habite point dans le trouble , elle eft < 
toûjours infeparablc de la tranquillité, 

. Sérieux 
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quille, lerieux 6c gay. 

XVI. Dès que tu es éveillé, demande toy 
s’il t'importe beaucoup qu’un autre fafle ce 
quieftbon&jufte, tu trouveras qu’il ne t’im- 
porte nullement. 

XVII. .uandtuvois des gens qui parlent 
en maîties,6c qui loiientSc blâment avec au- 
torité & avec orgueil, ne manque pas d'exa- 
miner leur vie : tâche de découvrir ce qu’ils 
font à table 6c dans leur cabinet, pénétré leurs 

deffeins, 

Serieux ©* gay. ] Voilà encore une precieufe vérité 
qu’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les era* 
portemens de joye 6c le rire exceffif ne fe trouvent ja- 
mais avec la railon. La joye 8c la gayeté , que la rai- 
son accompagne toûjours , font infeparablés de la gra- 
vité 6c delà feventé , s’il eft permis de fe fervir de ce 
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de 
Senequc, Severa res efl verum gaudium , La vérita- 
ble joye efl quelque ehofe de fevere, c'eft à dire de gra- 
vé 6c de fçricux. Le rire à gorge déployée eft ridicule 
& fol. 

' XVI. Des que tues éveillé, demande-toy s'il s'impor- 
te beaucoup ] Nous ne devons attendre que de nous- 
mêmes tout- le bien & tout le mal qui peuvent nous 
arriver. La juftice ou l’injuftice des autres ne nous re- 
gardent point, Sc nous doivent être entièrement indiffé- 
rentes ; la feule part que nous y devons prendre c’eft 
pour l’intereft de nôtre prochain que nous devons ai- 
mer comme nous mêmes. 

XVII. Tâche de découvrir ce qu'ils font à table & 
dans leur eabinet. ] Si on pouvoit interroger la table 
£c le cabinet de ces cenfeurs publics, 6c que la lampe 
qui éclaire la nuit dans leur chambre pût parler enco- 
re comme elle parle dans Lucien , nous découvrirons 

ur.e 
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clefreins,ce qu’ils recherchent & ce qu’ils fu- 
yait, Ôc fouviens-toy qu’ils ne vivent que de 
rapines & que de vols, qu’ils font, non pas, 
comme on dit, avec les pieds & avec les mains , 
mais avec la plus precieufe partie d’eux - mê- 
• mes, avec laquelle, s’ils vouloient,ils pour- 
roient acquérir la foy,îa modeftie, la vérité, 
la loy & le bon genie. 

XVÏ1I. Un homme modefte 6c bien in- 

ftruic 

✓ 

une infinité de chofe qui en nous vangeant de leur orgueil, 
nous feroient bien voir qu’il ne leur appartient pas de ju- 
ger des autres. 

Et jouviens toy qu’ils ne vivent que de rapines & 
que de vols.] Cette penfée me paroît parfaitement bel- 
le. Ceux qui s’attribuent infolemment je droit de 
louer ou de blâmer les hommes , ne vivent que de ra- 
pines & de vols : car outre qu’ils s’élèvent un tribunal 
qui ne leur appartient point, & qu’il établiffent leur 
réputation fur les ruines de celle de leur prochain , ils 
volent à Dieu le principal de Tes droits, & jugent de 
la loy & de la jullice. S’Ecriture même appelle ra- 
pine quand la créature s’égale à Dieu. Or c'eft s’égaler 
à Dieu , fe mettre meme au-deflus . de luy que de 
juger des hommes. " 

Et avec laquelle s’ils vouloient ils pourroient atqut - 
•. r;>.] Qu’Antonin met bien dans tout leur jour la fo- 

lie & l’aveuglement cle ces hommes vains ! il dépend 
d’eux d’acquérir légitimement tant de rares vertus , & 
ils aiment mieux faire un trefor d’injuftice & de men- 
ionge. ’ 

La loy. Requérir la Loy , c'eft à dire au lieu delà violer 
en s’en déclarant le juge, s’y foumettre de tout fon 
cœur en confoimant à les déa fions nos paroles & 
nos penfées. 

XVIII. 
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ftruit dit à la Nature qui donne tout & quï 
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou- 
dras, Screprens ce qu’il te plaira. Et il le dit 
non pas avec une fierté infolente , mais d’unft 
maniéré qui luy marque fon refpeéb, Ton o- 
beïflance & Ton affeétioi). 

XIX. Le temps qui te refteà vivreefl court,' 
vis comme fur une montagne * car il n’impor- 
te icy ou là , fi tu es dans le monde comme 
dans une ville. 

XX. Montre aux hommes un homme vrai- 
ment homme, 6c qui vive félon la nature. 
Qu’ils le voyent , qu’ils ^interrogent. Et s’ils 
ne peuvent lefupporter, qu’ils lefaflcntmou- 

- rir. 


XVIII. Et il le iit non pus avec me fierté injoltnti.] 
Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui difent par 
fierté 8c par infolence ce qu’on doit dire par obeïlfance 8e 
par foumiffion. Car on ne.voit que trop de ces gens qu* 
ne font hardis que contre Dieu. 

XIX. Vis comme fur une montagne.'] C’cft-l-dire^ 
vis comme fi le lieu qüe tu habites étoit le plus agré- 
able 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An- 
ciens n’eltim oient que les lieux qui étoient bâtis fut 
des montagnes. On peut voir rartide-xxiii. de ce même 
livre. • 

Car il n'importe icy ou là , fi tu es élans le menit 
tomme dans une 'ville."] Si le monde n’eft pour toy 
qu’une feule 8c même ville , tous les lieux te feront 
égaux. 

XX. S’ils ne peuvent le fupporter , qu'ils le fa fient 
mourir ] Antonin avoit fans doute devant les yeux 
l’excellent pairage de Platon, où Socrate parle de la 
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir , que de 

▼ivre comme eux. 

XXI. - Il n’eft plus temps de difputer quel 
eft l’homme de bien , mais de le devenir. 

XXII. Penfc inceflamment à l’éternité & à 

la matière univerfelle , 6c fouviens-toy que 
chaque chofc en particulier eft à l’égard de la 
matière un grain de fable, ôc à l’égard du temps 
un clin d’œil. • 

XXIII. Sur chaque objet qui t’environne 
penfc d’abord qu’il fc diffout déjà , qu’il chan- 
ge, qu’il fc diiîipe 6c qu’il fc corrompt. En- 
fin que la vie n’eft pas plus en luy que la mort. 

XXIV. Regarde ce que font les hommes, 
ils mangent , ils dorment 6c font toutes les au- 
tres 

# . 

contradiéllon que lajuftice trouve dans l’efpnt des hom- 
mes, &: où il allure qu’elle eft 11 forte quel! lafouverai- 
nc juftice venoit au monde fous une figure humaine , les 
hommes ne pourraient lafouffrir, ôda livreroient à une 
mort ignominieufe & cruelle. 

' XXL II ri »fi tins temps de difputer quel ejl ï homme 
de bien , mais le dévenir.] C’étoit le defaut le plus 
ordinaire des Philofophes 8c fur- tout des Stoïciens ; iis 
palïbient leur vie à difputer fur la définition de l’hom- 
me de bien. Antonin lafié de ces difputes , dit admira- 
blement qu'il ne s’agit plus de difputer quel il eft , mais de 
l’être. Car ce n’eft pas l’être que de difputer. Au contraire 
la chaleur 8c l’animofité , foeursinfeparablesde la difpute;, 
font bien plus capables de nôus éloigner de çet état que de 
nous y mettre. 

XXIV. Regardé ce que font les hommes , ils man- 
ient % ih dorment , arc.] Antonin veut faire connoître 

. ------ J* 
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très fonctions naturelles. Regarde qui font 
ceux qui commandent aux autres j ils font 
remplis d’orgueil, ils remettent en colere, ôc 
traitent de haut en bas ceux qui font foûmis à 
leur autorité. Remets en ta mémoire de com» 
biendechofe ils font eux-mêmes lesefclaves, 
5c à quel prix . Et penfe à ce qu’ils feront bien» 
tôt. 

XXV. Ce que la nature universelle porte à 

chaque 


la mifere de l'homme par les neceffités indifpenûble* 
aufquelles il eft affujetti. En effet , rien n’eft plia 
miferable. * 

Regarde qui font ceux qui condamnent aux autres. J 
■ Après avoir parlé de la mifere des hommes en general, 
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n'eft le plus 
fouvent qu’orguéil , emportement , injuftice , igno- 
rance. 

De combien de ohofe ils étoient eux-mêmes les efcla • 
*ves , il n'<y a que peu de temps , ü* à quel prix .] An-, 
tonin. nous fait entendre qu’on peut fouvent dire à ceux 
qui nous veulent maîtrifer ce que Davus dit à Horace 
dans la vu. Satire du livre n. ^ 

lune mihi Dominus rtrum impartis hominumque 
Tôt tantisque minor , quem ter vîndifla quaterque 
Impoftta haut umquam mifera formidine privetl 
Vous eftes mon maître vous que tant de chofes GT tant 
hommes différons tiennent affujetti t Vous que toutes 
des ceremonies des Prêteurs cent fois réitérées ne pourroient 
jamais affranchir de la crainte ? 
e Et à quel prix. ^ Ces mots ajoûtent beaucoup à ce 
jqu’il vient de dire ; car l’efdavagé des grands eft d'au- 
tant plus honteux que celuy dés plus vils efclavcs. 
-que le prix qu’ils en retirent eft honteux &. bas. 

? V i XXV. 
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chaque particulier, c’eft ce qui luy eft utile, 
&illüy eft utile dés le moment qu’elle le luy 
porte. 

XXVI. La terreaime la pluye* Mraime 
à la donner. Le monde aime à faire ce qui 
doit neceffairement être fait. Je dis donc au 
inonde: j’aime ce que tu aipies. N’ett-ce pas 
même le langage ordinaire 6c commun , 6c fur 
tout ce qui fe fait, ne dit-on pas que cela aime 
à fe faire . 

XXVII. 

v 

XXV. Et il luy tfi utile dis le moment quelle le luy 
"forte. 3 . C’eft pour réfuter l’opinion de ceux qui di- 
foient qu'une diofe pouvoit être utile pour l’avenir, & 
fâcheufe pour le prefent. Antonin foutient qu’el’e eft 
utile dés le moment qu’elle eft donnée par la Nature , 
qui ne donne jamais rien que quand il le faut. 

XXVI. La terre aime la pluye, l'air aime à la donner, j 
Cefont des vers d’Euripide rapportés par Ariftote dansle i . 
chap. du vi 1 1 . de fes Morales. Et fur ces vers Antonin fait 
la reflexion fuivante. 

Je dis donc au monde : J'aime ce que tu aimes ] 
Car puisque le monde aime tou ce qui arrive , c’eft 
une injuftice à une partie de n’aimer pas ce qu’aime le 
tout. 

Et fur tout ce qui fe fait ne dit-on pas qui cela aime 
i fe faire. ) Il femble qu’Antonin tombe un peu icy 
dans le defaut des Stoïcien* qui philofophoient fouvent 
lur un jeu de mots. Cette façon de parler des Grecs 
& des Latins , car elle n’eft nullement Françoife , cela 
etime à fe faire , veut dire Amplement cela a accou- 
tumé d’arriver. Ainfi le raifonnement d’ Antonin pour- 
roit bien n’être pas trop- jufte. . Cependant pour le 
défendre on peut dire que cette expreflion cela aime à 
te faire ne lignifie cela a accoutumé d'être fait, que 

parce 
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XXVII. Ou tu vis dans ce lieu là, 8c tu y 
es déjà accoutumé -, ou tu vas ailleurs, 8c c’eft 
ce que tu demandes j ou tu meurs , 8c voilà 
ton miniftere achevé. Il n’y a rien au delà § 
aye donc bon courage. 

XXVIII. Soit perhiade que ce petit coift 
de terre eft comme tous les autres , qu’on y 
eft aufîi bien, 8c qu’on y trouve les mêmes 
chofesquefur lefommet d’une montagne, 8c 
que fur le rivage de la mer. Par tout tu re- 
connoîtras la vérité de ce que dit Platon que * 
le {âge eft enfermé dans les murs d’une ville 

comme 


parce que ce qui eft le plus agréable au monde , c r eft ce qui 
arrive le plus fouvent \ 

XXV1Î. hu tu vis dans ce lieu là & tu y es déjà ac~ 
coutume ;] C’cft pour s’empêcher de tomber dans le dé- 
goût des beux que l'on habite. On nous y fournies pout 
toûjours, & la coutume nous les rendra fupportables; 
ou nous en fortirons , & nous voilà contens ; ou nous 
mourrons , & voilà tout fini : pourquoy fc donner 
donc tant de chagrin & tant de peine ï 

Et voilà ton miniftere achevé.']. Antonin appelle la 
vie un miniftere , un fervice , parce que les hommes 
ne font nez que pour travailler & pour fervir aux def-- 
feins de Dieu. .. 9 

XXV1LI. Et quon y trouve les mimes chofes .] C’eft 
ce qu’Epicure difoit : Et quelque lieu que j’aille j’y. 
trouver ay un Soleil , une Lune, des Aftres, des fondes, 
des aufpices z? des Dieux. 

La vérité de ce que dit Platon, que le Sage eft en» 
fermé. ] C’eft dans IcTheætetus, dans ce Dialogue ad- 
mirable , où Socrate compare les avantages que les 
hommes d’Etat ont fur les PhilofopKcs avec ceux que 

y. y les 
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comme dans l’enceinte d’un parc de biebis fur 
line haute montagne. 

XXIX. Fais-toy toûjoursces queftions.'En 
quel état eit prefentement mon ame ? quel bien 
luy fais- je? à quel ufage eft-cequejelamets? 
Üit-elle lans intelligence? S’eftellefeparée 8c 
retranchée de la locieté? Eli elle fi fort mê- 
iée, confondue & collée avec cette miferable 
chair qu’elle fuive tous fes mouvemens , 5c 
qu’elle luy obcïfiè comme fon de lave? 

XXX. Quiconque s’enfuit de chez fon maî- 
tre , eft un efclave fugitif. N ôtre maître c’eft 
la loy. Quiconque donc transgrefic la loy r 
eft un fugitif. Celuy qui s’afHige, qui fc fâ- 
che ou qui craint, i’eit tout de même : car que 

. . veut- 

*' *, * , ; . ; . ’t - . .... 

/» • , . , , * 

les Philofophes ont fur les hommes d’Etat , & où 3 
dit que (a) le Philofobhe à caufe du peu d expérience 
qu'il a dans Us affaires , paroîtra toujours aujfi igno- 
rant V au(ft groffter que Us bergers car quoy qu'H vivo 
dans une ville au milieu d e fes Concitdiens , il y efi 
tomme s'il était dans un parc de brebis fur le fommet 
inné montagne. Et Aritonin ne fe fert de ce paflage que 
pour en tirer cette confequence que puisque le Sage 
trouve les delices de la montagne au milieu du tumul- 
te des villes, tout le monde peut les y trouver comme 
luy. 

XXX. Nôtre maître ceft la Loy. ] La Loy , c’çft-à-dire 
'Dieu , qui eft la Loy vivante & éternelle. C'eft pourquoy 
Platon dit, que la Loy efi U Dieu des Sages , Epift. vrn. 
Et Socrate dans le Minos , que la Loy n’eft autre chofe que 
ri ëvT»t iïtôpte-n , inventio ejus amd efi. 

- XXXI. 
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veut-il? il veut, autant qu’il eft en fon pou* 
voir, s’oppofe à ce qui éft ordonné 8c re- 
folupar l’efprit univerfel qui gouverne & qui 
réglé tout. Or cet efprit n’eft autre que la 
loy quidiftribüé à chacun ce qui îuy convient 
&quiluyeft propre. Donc celuy qui craint y 
qui fè fâche , 8c qui s’afflige eft un cfclave fu- 
gitif, car il s’oppofe à la loy. 

X XXI. Quand la femme a conçu, d’autres 
choies viennent achever fie former l’enfant. 
Quel merveilleux effet d’une telle caufc ! Dés ' 
que cet enfant eft formé, il avale de la nour* • 
riture , & derechef d’autres caufes viennent 
concourir à luy donner le fentiment & le 
- mouvement , en un mot , la vie , la force 8c 
toutes les autres qualités. Combien y a-t-ir 
la de merveilles ? Ce font ces fëcrets de la na- 
ture qu’il faut méditer. Il faut tâcher devoir 
la vertu qui opéré toutes ccs chofes, comme 
on voit celle qui pouffe les corps en bas 8c en 

haut* 

XXXI. Comme on vit celle qui poujfe les corps est 
las en haut .] La vertu qui opéré tous les, myfteret 

de la naiffance 8c de l’aecroilTement des hommes ne fe 
voit qu’avec les yeux de l’efprit , non plus que celle qui 
fait la pefanteur ou la legereté des corps ; foit que 
cette pefanteur & cette legereté viennent de ce que cha- 
que chofe tend à fe joindre avec celle qui eft de même 
nature quelle , comme les Stoïciens le croioient, car 
les corps n'ont d’eux * mêmes ni pefanteur ni legereté : 
foit qu’elles ne viennent que du mouvement de la ter-, 
te, qui tournant autour de fon centre , fait que toutes 

V 4 le* 
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haut. - Non pas véritablement avec les yeux* 
mais aufîi clairement. 

XXXII. Penfc tresrfouvent que toutes cho- 
ies font & feront comme elles ont été , ôc re- 
mets-toy devant les yeux toutes les comédies 
& toutes les feenes fcmblables que tu as vues 
toy-même, ou que tuas lûësdansl’Hiftoire 
par exemple la Cour d’Adrien, celle d’Anto- 
nin , celle de Philippe , celle d’Alexandre , cel- 
le de Crcfus; c’eft toûjours la même choie-, 
il n’y a de différence que le changement d’ A- 
éfceurs. 

XXXIII. 

les parties de fa ma (Te tendent à s*en éloigner, & qu’el- 
les s’en éloignent avec plus ou moins de viteffe ; félon- 
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui 
en ont le moins étant repouflees avec violence par cel- 
les qui en ont le plus , & qui par là les font paroître 
pefantes. 

Ntn tas véritablement avec les yeux, mais aujji clai- 
rement. J Les yeux du corps font bien mo : ns fideles 
que ceux de l’intelligence , car ils ne font éclairez que 
par une lumière materielle qui nous trompe à tous mo- 
mens, au lieu que les yeux del’efprit font éclairez par 
la lumière éternelle & véritable , qui ne trompe jamais, 
& auprès de laquelle tout n’eft que tenebres. C’eft 
pourquoy Saint Ambroife difoit.fort bien en parlant 
des Sacremens : On voit bien mieux les chofes qu'en ne- 
voit fas que celles qu’on voit. Mtlius videntur , qua 
mon videntur , quam qui videntur. 

XXXII. Il n'y ade différence que le changement d A- 
’fleurs.~\ Car ce changement n’empêche pas que lescho* 
fes ne foient toûjours les mêmes , comme une piecede 
theatre eft toûjours la même , quoy qu’elle foit joüée J 
par differentes troupes de Comédiens. - 

~ XXXI1L. 
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XXXIII. Ccluy qui s’afflige & qui Ce plaint 
dequelque chofe que ce loit, eft très-fcmbla- 
ble ^ un pourceau qu’on égorge , 6c qui re- 
gimbe 6c fait de grands cris. C’eft la même 
chofe de celuy qui ieul dans Ton lit fe lamente 
pour les chaînes dont nous fournies liez 6c ga- 
l'otez. Souviens-toy qu’il ett donné à l’animal 
raifonnablc de fuivre volontairement fa defti- 
née, 6c que la fuivre feulement c’eil unene- 
cefflté impofée à tous les animaux.. 

XXXI V .Confidere feparément tout ce que 
tu fais, & fur chaque choie fais toy cette de- 
mande : La mort eft-elle donc Ci cruelle , parce 
qu’elle me privera de cecy. 

XXXV. 


•XXXIII. C'efi la même chofe de celuy qui ftul dartt 
fin lit fi- lamente pour les chaînes dont nous fommes 
• liez. ] 11 parle des chaînes de la fatale neceffité, c'eft- 
à-dire de la deftinée que les hommes ne peuvent ny t 
éviter ny rompre. 

Et que de la future feulement , ce fl une neceffité im~ 
ptfée à tous les animaux.] Voila une diftinétion bien - 
avantageùfe à l’homme, Dieu a impofé à tous les ani- 
maux la neceffité de fuivre leur deftinée , il n’y a que' 
l’homme à qui il a donné le pouvoir de la fuivre vo - 
lontairement: & ce n’eft que par cette foumiffion qu’il 
en devient le maître ; car toutes chofcs font foumifes à 
celuy qui eft fournis à Dieu. 

XXXIV. La mort eft-tllt donc fi cru lie , farce'' 
qu'elle me privera de cecy ? ] Si nous examinions ainfl 
en détail toutes nos occupations , nous n’en trouve^ 
«ions pas une qui dût nous faire regrctcr la vie. 

V . XXXV. 
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T XXXV. Quand tu es choqué de la faute 
*e quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê- 
me , 5c regarde fi tu n’as jamais rien fait depa- 
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris! pour 
line véritable bien l’argent, les plaifirs , la vai- 
ne gloire ou d’autres chofes fcmblablés. Cette 
réflexion diflipera dans le moment toute ta 
colere, fur-tout fi tu te fouviens' en même 
temps que ce malheureux a été forcé de faire 
ce qu il a fait : car comment pouvoit-il s’en 
■cmpecher? Si tu le peux, •arrachtè* le à cette 
force majeure qui l’entraîne. 

XXX VI. Quand tu vois Satyrion feélateur 
de Socrate, reprefcntc-toy Eutychcs ouHy- 
menes. Quand tu vois Euphrates , rcprelentc- 

toy 


. » ♦ • r » - « . «. - . 

. 0 

XXXV. Que ce malheureux a été forcé de faire ce 
qu'il a fait. ] Car il cft vaincu & entraîné par les • 
pallions; comme il l’a déjà fait voir ailleurs. 

XXXVI. Ouand tu vois Satyrion Sectateur de St* 
(rate.J Satyrion , Euphrates , Alciphron, Xenophon, 
etoient des Philofophes du temps d’Antonin. Euphra- 
te ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’Eloge 
dans la dixiéme Lettre du Livre r. Car il étoit mort 
avant qu Antonin vint au monde, Adrien luy ayant permis 
de prendre du poifon à caufe de l'a vieillelTe & d’une mala- 
die descfperée dont il étoit attaqué. C’étoit fans doute un 
defes fils. Il nous relie encore des Lettres qui portent le 
nom d’ Alciphron. 

Eutychcs t ou Hy mènes, j Eutychcs ..Hymenes ,Euty* 
chion, Sylvain, Tropcophore, Criton & Scvere Philo- 
fophes tant anciens que modernes , & qui étoient tous 
morts avant le règne d’Antonin.. 



Marc Àntonin. Lrv. 3f. Ï$y 
toy Eutychion ou Sylvain. Quand tu regar-- 
des Alciphron, penfe d’abord àTropeopho-' 
re. Quand tu vois Xenophon , imagine-toy 
Critonou Severe, & quand tu jettes les yeux 
fur toy-même, reprefente-toy quelqu’un des- 
Cefars. Ainfi fur chacun trouve dans les fié- 
cîes pafies quelqu’un qui luy refiemble, & fai$ ; 
enfuitc cette reflexion : Où font tous ces gens- 
là? ils ne font plus. De cette manière tu t’ac-- 
coutumeras à voir que toutes les chofes hu-- 
maines ne font qu’une fumée & qu’un rien. 
Sur-tout fi tu te fouviens en même temps que 
ee qui efl: une fois changé ne paroîtra plus dans 
foute la fuite innombrable des fiécles. Et toy 

quà- 

uSinfi fur thacun trouve dans les Jiecles paffez. quel-- 
qu'un qui [uy rejfemble. ] Pour fe fouvenir de la fragi- 
lité des chofes humaines , il femble qu’il devfoit fuffire' 
de penfer en general aux hommes qui ont vécu aVarit 
nous & qui font morts ; mais comme nous nous 
aimons nous-mêmes 5c tout ce qui a rapport à nous ; 
plus que toutes chofes , la reffemblance que ceux qui’> 
nous ont précédés ont avec nous 5c avec ceux qui vi- 
vent de notre temps nous touche davantage & fait pluie 1 
d’impreffion fur nôtre cfprit. Voilà le fondement de- 
cette maxime. 

Que ce qui efl une fois changé dans toute la fuite 
innombrable des fiecles. ] Quoy que les Stoïciens fuf-' 
fent perluadei que la Nature renouvellerait pluiîeirè 
fbis'le monde , ou même toujours, 8c qu’ils crû fient" 
par là une cfpece de refurrcélion , comme cela paraît 
par ce beau paflfage de Chry lippe dans le Livre de la- , 
Providence-, Cela étant , il ejl manifefte qu'il nef pas : 
itnpoffiblt qu'âpres nôtre mort par la révolution de certain ï : 

. J ' V (y périodes' 
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I9.z Réflexion? Morales de VEmp. 
quelefpacedetempsy occupes-tu? mais quel- 
que court que foit cet cfpacc, n’eft-ce pas a£- ; 

fez de le palier honnêtement ? Quelle matière 
5c quelle occafion veux-tu éviter de déplo- 
yer ta force 8c d’exercer ta vertu ? Car que font 
tous les accidens qu’un exercice de la raifon 
qui connoit exaétement la nature 8c la qualité i 
des chofes qui arrivent dans cette vie ? Demeu- 
re donc ferme jusqu’à ce que tu te les fois tou- 
tes rendu familières, comme un bon eftpmac • 
«’accommode de tout , s’approprie tout , 8c 
comme un grand feu convertit en flamme 8c 
en lumière tout ce qu’on y jette. 

XXXVII. Que perfonnenepuifledire vé- 
ritablement que tu n’es ni de mœurs Amples , 
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui 
penferont cela de toy. Cela eft en ton pou- 
voir. Qui t’empêche d’êrre homme de bien 
5c Ample? refous toy feulement à ne plus vi- 
vre A tu n’es tel. Car fans cela la raifon ne veut . 
pas que tu vives. . xxxvnr. 

f triodes de temps nous ne foions rétablis du ns le même fi- 
gure oh nous fommes. Ils foûtenoient pourtant que ce 
ne feroient pa« les mêmes chofes qui reviendroicnt., 
mais des chofes entièrement iêmblabl es. Par exemple que 
je même Socrate ne reviendrait pas , mais un autre tout 
* fcmhlable à luy; 

Car que font ■ tous les ateidens qu'un exercice de là 
raifon ] Ceft pourquoy les Grecs les appellent tous 
des combats cIvmxç 

XXXVII. Car fans cela lé raifen ne veut pas que 
p*. vives.} La.yic ne nous eft donnée qu’afin que nous 

avau- 


agle 


I 
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XXXVIII. Qu’cft-ce qu’on peut dire ou 
faire de mieux fur cette matière l Quoy que 
cepuiffeêtre, il cft en ton pouvoir de le dire 
ou de le faire , n’allegue point pour exeufe 
que tu en es empêché.. Tu ne cefferas de 
gémir 5c de te plaindre que quand tu te feras 
mis en état de foire dans toutes les occafions 
qui fè prefenteront tout ce qui eft propre 6c 
convenable à la nature de l’homme, avec le 
même plaiftr que le voluptueux trouve dans 
le luxe 6c dans les deliees. Car tout ce que tu 
peux faire felon ta propre nature, tu dois le 
regarder 6c l’embraffer comme kjoüiffance 
d’un très-grand bien. Or en tout temps 6c en 
tous lieux il dépend de toy d’agir de cette ma- - - 
niere. Un cylindre, le feu , i’eau , 6c tou- 
tes les autres chofes qui font régies par une na- 
ture 6c par une ame privée de raifon , ne peu- 
vent pas toujours conferver le mouvement 
qui leur eft propre , car elles trouvent fouvent 
dcsobftacles fur leur chemin. Mais- il n’eneft 
pas ainfi de l’ame ou dé la raifon , elle conti? 
nue tôûjours fon effort felon fon effet) ce, 5c 
comme il luy plaît , au travers de toutes les- 
difficultés qui s’oppofentàfon paffage. Mets? 
toy donc bien devant les yeux cette facilité a- 

vecr 

avancions dans la perfection ; dés que nous nous ar« 
rêtons , ou que nous reculons , c’cft un bien dont 
nous ne iouifleas qu’avec injuflice. 

_ . . ^ 2 - xxxviig 
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vec laquelle la raifon perce 6c furmonte tou S 
les obltacles comme le feu fê porte enhautÿ 
comme une pierre defeend en bas y 6c comme 
un cylindre roule fur un lieu penchant * 6c 
n’en demande pas davantage. Car tous les 
autres empêchcmens que tu pourras trouver, 
ou ils viendront de ce cadavre que tu traînes, 
ou bien ils ne pourront te nuire , ni te faire au- 
cun malfans le fecours de ton opinion, 6c fans 
la permifîîon de ta raifon même. Autrement 
celuyqui les fouffriroit deviendroittoutauflî- 
tôt méchant. V entablement pour tous les au- 
tres ouvrages de l’art ou de la nature, dés que 
le moindre mal leur arrive, ils font gâtez 6c 
ne font plus de même prix : mais icy on peut 
dire tout le contraire, 6c afîurcr que l’homme 
qui fe fert bien des accidensquiletraverfent, 
en devient' 6c plus eftimable 6c meilleur. En- 
fin,. 

. i 

XXXVIII. Ou bien ils viendront de ce cadavre que tu 
traînes.'] Et parconfequcnt ils font Tans effet; car com- 
ment une chofe morte pourroit-ellc nuire à ccquieftim-- 
materiel & immortel ? 

Autrement celu-j qui les fouffriroit deviendrait tout auffi- 
iôt méchant. ] Si les choies pouvoient nous nuire mal- 
gré nous & fans nôtre .confentement, il n’y a perfon- 
ne qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles ne 
nous nuifent qu’autant que nous leur en donnons là 
liberté en les rendant maîtrefles de nos opinions. 

L'homme qui fe fert bien des accidéns qui le traver- 
fent , en devient tr plus eftimable es 1 meilleur. ] Car 
accidéns font comme le feu qui énure l’or. Un 

homme- 



Marc Antonln. Liv: X. 
fin, fouviens-toy qu’aucune chofc ne nuit aut 
Citoien , quand elle ne peut nuire à la Vilfe* 

& qu’elle ne nuit point à la V iîle quand elle ne 
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des 
malheurs 6c des infortunes ne nuit point à la 
Loy , ôc ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit 
par eonfequent nuire, ni au Citoien, ni à la 

Ville. . . . ' 

• XXXIX. Qu'andun homme cft bien imbu . 
& bien pénétré des véritables opinions , le 
moindre mot 6c le plus commun iuffit: pour 
luy faire rappellcr la conltance 6c fa gayeté*. 
Par exemple Ce mot d’Homere , ,Quand 

homme devient par .leur moyen venerable 8c comme 
fecré ; &d’on peut dire de lui ce qu’un Hiilonen (a) dit 
admirablement de Marius: Redit ah Africa Mar iusclade 
major , fi quidem carcer, cauru , fuga, exiliàve horrifia 
cavtrant dignitatem. Marius revint d Afrique pltft grand 
far fes malheurs, car fa prifozf , fe\ chaînes , fa fuite , 
Jon exil relevoient fa dignité en infpirant peur lui des 
fentimens d'une fainte horreur . 

Or ce quon appelle des malheurs Cjr des infortunes ' 
ne nuit point à la £oy.] A la Lo<y , c’efl-à-dire à l’or- 
dre que Dieu a établi pour le gouvernement du mon- 
de; la beauté de cet ordre ne peut-être troublée par 
les infortunes ny par les calamités , puis qu’au contraire eî-, 
les font dans les mains de Dieu les inûrumens de fa bonté Sc 
de fa juftice , & qu’il ne s’en lert que pour éprouver !<# 
bons & châtier les médians. Ce raiionnement d’Aiftoni» 
eft fublime & beau. : • - . , : 

XXX IX. Par exemple ce mot d'Homère. \ G’eft un 
Pallage du vi. Livre de l’Iliade v. 147/ Mais il y a bien de* 
l’apparence qu’ A ntonin n’en avoir rapporté qae les pre- 
mières paroles , guis qu'il dit le moindre mot fufft. 

' XLU 

(a) Flor. 3. h . 

t 


Digitized by Google 



rp6 Reflexim Morales de FEmpl 

Quand le vent fait tomber les feuilles de nos boiî y 
Le printemps auffi-tot en fait renavre d autres . 
Les mortels icy bas {vivant les mêmes Lois. 
Quand l'un naît , l autre meurt . 

Tes enfans auffi font de véritables feuille» y vra~ 
yesfeüilles ces hommes qui crient fi haut , & 
qui comme s’ils étôient feuls dignes d’etre 
crûs louent ou blâment les autres en public,, 
ou les déchirent & s’en moquent en partiel 
lier. Feuilles encore ceux qui dans les fiécles 
fuivans recevront la memoirçde ton nom , & 
la feront palier à leurs defeendans. Enfin , 
toutes chofes font autant de feuilles, le prm T 
temps les produit ,. le vent les abat , U la, fo- 
rêt en pouffe d’autres à leur place , & elles 
ont toutes cela de commun, qu’elles font de 
peu de durée. Mais.toy tu les crains ou tu les 
âefires comme fi elles dévoient durer toujours. - 
Encore un petit moment , & tes yeux feront) 
fermez - 8r d’autres viendront bæn-tot pieu, 
rcr ceux qui auront afiifte a tes funei ailles. . 

Un œuilfain doit voir tout ce qui eft 
vifible , & ne pas dire , je ne veux voir que 
du verd. Car c’eft le propie d un œuil mala- 
de L’oüie ôc l’odorat bien fains doivent ctre 
toûiours prêts & a entendre & à fentir tour 
ce aui pent-être fenti Sc entendu. Un bon efto- 
mac doit fe faire également àwutes fotterde 

viande» , comme une meule eft faite % moudre- 

* — --• - ~ toute*. 


y 
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toutes fortes de grains. Il faut de même qu’un 
efprit fain foit préparé à tout ce qui luy arri- 
ve. Celui qui dit , que mes enfans vivent j que 
tout le monde loue ce que je fais > c’cft un 
œuil qui dcmancje à voir du verd > c’cll; une 
dent qui ne veut que des chofcs tendres. 

XLÏ. Dans le monde il n’y a perfonne de fi 
heureux qui à fa mort n’ait autour de luy des 
gens qui fc rejouïffent du mal qui luy arrive. 

Si c’clt un honnête homme & un homme fi- 
ge, il fe trouvera toûjours quelqu’un qui di- 
ra: enfin, nous* pourrons refpirer, nous voilà 
délivrez de ce pédagogue. Il eft vray qu’il n’é- 
toit fâcheux , ni incommode à perfonne , mais- 
j’ay remarque très-fouvent qu’il nous con- 
damnoit en fecret. Voilà ce qu’on dirade cet 
honnête homme. Mais pour nous, combien 
d’autres chofes avons nous qui font defirer à 
une infinité de gens d’en être défaits. Si en 

mou- 

t • 


XLÎ. Qui Je rejoùijfent du mal qui luy arrive. ] Ce* 
n’eft pas qu’Àntonin regarde la mort comme un mal, 
mais il parle félon le fentiment du peuple, qui la croyant 
un mal ne laifle pas de fe réjouir de ce quelle 1 arrive à. 
ceux qu’il hait ou qui l’incommodent. 

Il eft vray qu il riètoit fâcheux ni incommode à perfonne, ] 
C’eft le véritable caradtere d’un honnête homme ; il con- 
damne les vices fans toucher aux perfonnes, tnfettatur vi- 
tia, non- homines , non caftigat errantes, fed emendat. Plin., 
L i v. r. Epift. ro. 

Mais pour nous , combien ri autres, chofes avens nous qui 
font, defirer à une infinité de gens rien être défaits. J- 
j Puis 
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mourant tu as ces penfées, tu mourras plus vo~ 
lontiersjcar tu feras ce raifonnement : Je qui- 
te une vie où ceux qui en joüifl'ent avec moy y 
& pour lefquels j’ay fouffertÿant de peines r 
fait tant de voeux, & pafle parlant d’inquie- 
tudes, font les mêmes qui veulent qui je meu- 
re, efperant que ma mort leur procurera 
peut-être quelque foulagemenf. Pourquoy 
donc voudrois-je faire ici un plus long fejour? 
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas 
à en fortir mal avec eux > mais au contraire en 
Vivant ta bonne coutume, témoipne leur tou- 
jours tous lqslèntimens d’amitie,de douceur 
& de bienveillance. D’un autre côté auflï re 
les quite pas comme' malgré toy, ôc comme 
en étant arraché 5 mais comme dans ceux qui 
meurent heureufement l’arne fe détache dou- 
cement ôc volontairement du corps , il faut 
que tu te détaches d'eux de la même manié- 
ré. Caria Nature t’a attaché & lié avec eux, 
elle t’en délie préfentement. Je m’en détache 
donc , non pas par force , ni avec violence, 

mais 

Puis qu’un fi bon Empereur croit avoir fujet de penfer ain- 
fi, que doivent faire les autres ? On voit dans ce Chapi- 
tre des marques'd’une douceur & d’une charité fort ra- 
res, même parmi les meilleurs Chrétiens. 

§iue ces reflexions ne t tbligent pourtant pas à en 
flortir mal avec eux. ] Quel foin de s’empêcher de 
blefler la charité ôc de mourir avec la haine du pro- 
chain, 

' - XLIL 
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r 

mais de mon bon gré : car c’cft une des chofes 
qui fe font félon la nature. 

X L 1 1 . Sur tout ce que tu vois faire, accou- . 
tume-toy autant qu’il t'eft podîble à recher- 
cher pourquoy on le fait. Commence par ce 
que tu fais toy-même, 6c tâche de découvrir 
le but où tendent toutes tes aétions. 

XLIII. Souviens-toy que ce qui te remue 
8cqui te fait agir comme une marionnette, ce 
font les refTorts cachez au dedans de toy j 6c 
ces reflorts ce font tes fens qui n*ont toûjours 
que^trop d’éloquence pour te perfuadeiajc’effc 
4’amour de. la vie 6c toutes les autres pJBnsj- - 
en un mot, l'homme intérieur. Ne t’amofe 
don*; point à confidercr le vaiflèau extérieur 8c 

les. 

■> , V: ^ .. . . t *. * 

XLTI. lâche ie découvrir le hut où tendait tout et 

tes aCl'ionsi'i Car fi elies tendent à contenter nos defirs* 
déréglez , elles produirent' la corruption 8c la mort ; 8c fi 
elles vont à opérer les biens de l'efprit, elles produiront la 
vie éternelle. - > ' 

XLIU. Et ces reffort ; ce font tes fais jqui n ont toit • 
fours que trop d’éloquence pour te perfuader.] il n'y 
a dans le texte que ces- deux mots : C’eftla Rhétorique* 
mais il eft aifé de voir que le paflage n’eft pas entier » 

& qu’il faut ajoûterou Sor/u-â™* des opinions, ou oLi rB-U 
ce o>\ des fens; c’efi la Rhétorique de tes fens ou de tes opinions. 

Car c'eft affeurémeht ce qu’ Antonin a voulu dire , 8c le 
Partage eft fort beau. 

C'ejl l homme intérieur. ] C’eft à- dire l’ame , qui eft à 
proprement parler l’homme, dont le corps n’eft que l’organe, 
C’eft luy que Saint Pierre (a) appelle l’homme caché du cœur. 

‘ • •_ • • • L Lth 

C a ) i Pier. 3^ 4. 
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les organes qui en dépendent. Ils en font que 
comme une icie ou un autre inftrumcnt, avec 
cette différence, pourtant qu’lis font nés avec 
, îoy : Mais fans lacaufe qui les meut & qui les' 
arrête, ils feroient aulB inutiles que la navéte 
au Tifferanjla plume à l’£cri vain* Sclefoüet 
au Cocher. 



LIVRE ONZIEME. 


T feP ro P r i e tés de Pâme raifonnable lent, 
*-'^fp’elle fe voit elle- même* qu’elle fecom- 
|)ofc eUe-mêmej qu’elle le rend te[le qu’elle 

as . 




|.T£< propriétés de l'ame raifonnable font , quelle 
fe voit elle même.] Il n’en eft pas de famé comme 
"• 'des yeux du corps ; ceux-cy ne peuvent fe voir que 
dans Un miroir ou dans un autre œuU : au lieu que 
lame fe voit- elle même, fe .connoît en elle-même, & 
ce qui eft encore plus conliderable , elle connoît en 
elle la fouveraine fagefie , c’ eft- à-dire, Dieu. Mais 
.d’un autre côté auffi elle n’a pas plus davantage que 
les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand 
üs font éclairez par une lumière qui eft hors deux, 
X ’ame ne peut voir non plus que quand elle eft éclairée par la 
* umiere éternelle & vivante : pour peu.qu.elle s’éloigne de 
£et objet, & qu’elle s'attache aux objets groffiers & palpa* 
blés, elle tombe dans de profondes tenebres , & n’eft plus 
qu’aveuglement. 

QueUe compofe elle- même, quelle fe rend telle quelle 
veut. \ Et c’eft ce que le corps ne fçauroit faire.Prcuvc 
que c cftua être bien different. 

Quelle 


Digitizéd by Google 



I 

Marc Antonin. Liv. XI. toi 
veut j qu'elle jouît des fruits qu’elle porte, au 
lieu que tout ce que portent les plantes & les 
animaux ne va qu’au profit des autres & ja- 
mais au lieu -, qu’elle parvient toujours à fa fin 
entière 6c parfaite, quelque bornée que foit fa 
vie, car il n’en eft pas d’elle comipe de la dan- 
fe d’une comedie, ou d’autres chofes l'embla- 
bles, dont on ne fçauroit retrancher la moin- 
dre chofe fans rendre l’aétioninparfaite Sc dé- 

fe&ueufe, 

Ou'clle jouit des fruits quelle porte , au Unique tout 
ce -que portent , çjrc. j Les fruits de l’am'e ce font les 
fruits que l’Ecriture appelle les fruits de la lumière , 
les fruits de la jujlice , 0“ les fruits de l efprit , pour ' 
les oppofer aux fruits de la chair, qui ne font quetene- 
bres , qu’injuftice , que méchanceté : les fruits de l’ame 
font la charité , la joyc , la paix , la patience , la dou- 
ceur, la tranquillité, la bonté , la fidelité, la juftice , 
la fagefle , & la tempérance. Et il y a deux différences 
efTentielîes entre ces fruits & ceux de la chair; la pre- 
mière , celle qu’Antonin explique icy , que l’amc en 
joüit, au lieu qu'on ne peut pas dire proprement que 
le corps joiiiffe des fruits de.la chair, non plus que les 
autres animaux de ce qu'ils produifent : & la fécondé 
que ces fruits de l’ame demeurent éternellement, au lieu 
que les fruits de la chair periffent avec elle. Ce paflage me 
paroît fort beau. 

Qu'elle parvient toujours à fa fin entiers & parfai- 
te , quelque bornée que foit fa vie. J A quelque heure 
que la mort arrive, lame eft en état de partir ; car 
elle eft à fa perfeétion , elle eft toujours entière Si par- 
faite ; & non feulement cela, mais elle fait encore que fon 
entrée dansla monde, quelque courte quelle foit, eft com- 
me unepiecedetheatrequia toutcsfes parties. J1 n’en eft 
pas de même du corps. " Dç 
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feétueufe. En quelque endroit qu’on la fur- 
prenne,au commencement, au milieu, à la 
fin, elle fait que cc qui a parûeit toujours u- 
ne piece complété 6c finie ; de forte qu’elle 
peut toujours dire,j’ay tout ce qui m’appar- 
ticnt.De plus l’ame parcourt tout cet univers; 
elle fc promené dans lesefpeces immenfes qui 
l’environnent; elle contemple fa figure; elle 
mefureen quelque maniéré l’éternite; elle pé- 
nétré 8c conçoit la régénération périodique 
des chofes: 6c lifantainn dans l’avenir elle voit 
clairement que ceux qui viendront après nous 
ne verront rien de nouveau, comme ceux qui 
nous ont précédez n’ont vû que ce que nous 
voyons. On peut dire même que par larai- 
fon de cette uniformité un homme qui n’a 

vécu 

De plus l’ame parcourt tout cet Univers, crc.] Tous 
- les Philofophes fe font fervis de cet argument pour 
prouver la fpirituaîité & l'immortalité de l ame. En 
effet fi elle n’étoit pas fpirituelle & immortelle , elle 
ne feroit nullement capable des propriétés, que Dieu 
lui a communiqués , comme de n être rien détendu 
dans l'efpace ; de mefurcr l’éternité ; de comprendre 
l’infini; de penetrer dans les cieux & dans les abymes 
de la terre : &: de joüir de la contemplation del'immen- 
lité de Dieu, comme 11 elle n’avoit avec luy que les 
mêmes bornes : propriétés que la maiierè ne peut jamais 
recevoir. _ 

La régénération périodique des chofes .] Lors qu’après 
chaque embrafement du monde , le monde reproduira 
les mêmes chofes. 11 a été a fiez parlé., de cette opinion 
, çles Stoïciens. 

. ' . . Et 


Die 
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vécu que quarante années , quelque peu d’e- 
fpritqu’ilait,a vû tout ce qui a été avant luy 
& tout ce qui fera après. Les autres proprié- 
té^ de l’ame font l’amour du prochain } la ve- 
■ rite, la pudeur, & de n’eltimer rien tant que 
foy-meme , ce qui' eft aufli le propre de laLoy. 
Et de cette maniéré la droite raifon eft la mê- 
me que la raifon de fouveraine iuftice. 

- ' n. Tu 

Et de neflimer rien tant que foy-même. ] Parrr\j tou- - 
tes les chofes créées , il n’y a rien qui nous doive 
être fi précieux que nôtre ame. Pendant que nous- 
l’cftimons moins que ces objets corporels & terreftres, 
ce qui arrive tous les jours , nous la plongeons dans 
leur néant , mais lors que nous la mettons au deflus de 
tout, nousluftlTons à Dieu, 8c elle régné avec luy fur tou- 
tes chofes. 

Ce qui efi aujfi le propro de la Loy. ] Car la Loy eft au def- 
fus de toutes chofes, puifqu’clle juge de tout fans que rien 
puifTe juger d’elle. 

Et de cette maniéré la droite raifon e/l la même que 
la raifon de la fouveraine juflice. ] Il y a dans ce paüà« 
ge une profondeur de fens étonnante , 8c c’eft cette 
profondeur qui en fait l’obfcurité ? Antonin à voulu 
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’eftimer plus 
que toutes chofes eft la même qui veut que la Loy 
foit au deflus de tout , 8c que l’une 8c l’autre n’eft que 
la vérité 8c la fouveraine juflice , 8c ces deux raifon* 
étant une feule 8c même chofe, nôtre ame devient 
aufli une feule 8c même chofe avec la Loy. Comme . 
elle , elle juge de tout fans que perfonne puifle avoir 
le droit de jugçr d’elle non plus que de la Loy : 8c voilà 
l’explication du myftere que faint Paul (a) nous apprend 
quand il dit que l’homme fpirituel juge de tout , cj nefi 
juté de perfonne. 

. II. A 

(a) i Cor. i\ js« 
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II. Tu mépriferas la mufique, ks danfes & 
tous les fpeétaclcs, fi tu fais ce que je vais te 
dire : à l'cgard de la mufique, tu n’as qu’à la 
divifer en chacun de Tes tons , ôc fur chacun te 

faire 

• ■/ 

■ II. A l'égard de la mufique, tu n'as qu'à la divifir 
tn chacun de fes tsns.l Ce raifonnement d’Antonin eft 
▼ray à la rigueur. On dira pour en éluder la force 
que la beauté de la mufique ne confifte pas dans les 
ton’s feparez; mais dans le rapport qu’ils ont les uns 
avec les autres , & dans la proportion des mouvemens 
dont ü refultc une harmonie qui eft plus ou moins 
parfaite , félon que cette proportion approche plus ou 
moins de l’ünité quelle veut reprefenter. Il en eft 
d’elle comme de la beauté des vers , cette beauté ne fc 
trouve pas dans les fyllabes qu’on prono^c l’une après 
l’autrj; , elle eft dans le tout qui nous frape & qui nous 
fâifit. Quelque vraye que foit cette objeéiion elle ne 
détruit peint du tout le raifonnement de cet Empe- 
reur. Car il eft toujours très-conftant que, la beauté 
de la mufique, comme celle delà poëfie, & toutes 
les autres beautés corporelles & qui touchent les fens , 
ne font que des beautés imparfaites, parce qu’elles' ne 
font belles que par rapport ou au lieu ou au temps, 
& qu’étant compofées de parties fugitives qui ne fçau- 
roient fubfifter toutes enfemble, elles ne reprefentent 
qu’imparfaircment la véritable unité & l’égalité fbtive- 
raine qui eft le feul & unique modelle du beau. Ceux 
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez 
à eette beauté primitive , n’auTbnt pas de peine à fuivre 
ce précepte d’Antonin , & à méprifer toutes ces beau- 
tés inferieures & paffageres qui dépendent du lieu"& 
du temps , & qui y font entièrement renfermées. 1 Mais 
en même-temps il faut avouer que la mufique eft une 
des beautés les moins imparfaites de ce bas ordre, & 
que c’cft même un défaut confidcrable àf ne pas la 
* . ‘ " ~ con: ; 


j 
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faire cette demande. Eft-ce donc là ce qui 
me ravit? Tu en auras honte. Sur la danfc 
fais la même chofe , & confidere à part tous 
fes geftes 8c tous fes mouvemens , 8c ainfi de 
tous les fpeétaclcs. Enfin fur toutes les cho- 
fes du monde, excepté fur la vertu ÔC fur ce 
qui vient d’elle, fouviens-toy de cette maxi- 
me, divife-les par parties, 8c par <£ttc divifion 
apprens à les meprifer. Suy la même réglé fur 
toute la vie. * v : - . 

III. Combien eft heurenfe l’ame qui eft 
toujours prête à le feparer du corps, foit qu’a- 
près cette feparation elle foit éteinte ou difli- 
pce , otKqu’elle fubfifte encorel mais il faut 
que cette bonne refolution vienne de fon pro- 
pre jugement 8c non pas d’une opiniâtreté ob- 
itincc comme celle des Chrétiens .11 faut qu’el- 

‘ ' le 

connoître , & de ne la pas amer jufqu’à un certain 
point. 

Excepté fur la vertu O 1 fur ce qui vient d’elle .1 cat, 

- la vertu & les avions vertueufes étant des beautés pu- 
rement fpirituelles , elles reprefenterit bien plus parfai- 
tement # que toutes les autres la vérité & l’unité qui les 
produit" 

Suy la même re^le fur toute la vie. - ] En te demandant 
à chaque aétion & à chaque moment: Eft ce là ce qui 
te fait fouhaiter de vivre. 

111 . Et non pas d'une opiniâtreté olftinée comme Celle des 
Chrétiens.] Ses Payens appelloient fo’ie & obiKnatiOrt. 
la confiance & la fermeté des Chrétiens qui aimoient 
mieux mourir que de facrifier aux Idoles, St que d’a- 
dorer les fiatuës des Empereurs. T ertjiüien dans fon 

Tome II. X Apolo- 
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le fe porte à jeette a&ion avec raifort 9 ,avçc J gra- 

. . vire, 


r \. K 

Apologétique : Quelques uns '■nous imitent efe feusdt 
0t que pouvant nous tirer d'affaires, en facrifiant une 
feule fois .fans changer de fentiment , nous amons mieux 
nôtre opiniâtreté epue nôtre vie. En effet , PHntf le jeu- 
Re l’appelle opiniâtreté , obfimation inflexible , ■ cr de- 
tntttet. Mais en quel temps Antonio fit-il cette maxime, 
lui qui ne péffecuta jamais les Chrétiens ? car de U 
fnaniere dont il -parie* on dirait qu’il voyait tous les 
jours des Martyrs; cependant depuis qvfiJ fut Empe^ 
xeuri.il n’y en eut, jamais dansas lieux qù ü étoit. Il 
la lit fans doute apres que la rage . des Payens.reveiUée 
par la licence des guerres civiles eut facrifié plufieurs 
Chrétiens à fa fureur en Afie U dans les Gaules. La 
< confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit.pas d’ê- 
tre informé par ceux qui,la noirciffoient, lui donna 
lieu dé faire cette réflexion, qu'on eft heureux de raé- 
prifer la mort, pourveu que ce mépris foit le fruit 
^ dë jugement i&îdc;lairaifon, ;&;non pas l’effet d’ün 
opiniâtreté aveugle; & la maxime eft vraye & feure; 
mais l’application en eft fauffe, comme toutes les ap- 
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugei. Il 
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs,; 
mais c’êtoit une raifon plus qu’humâiae que des Payçns 
ri’étoicnt pas capables d’apercevoir. 

Avec gravité.'] Faire quelque chofe avec gravité, 
C’éftla faire dans- les règles de bienfcance , avec cou- 
rage, fans précipitation &„fans lenteur, lors que la 
nccefüté le demande , & en la raportant à un certain 
but quitft futilité du prochain. Or on accufoit les 
Chrétiens de courir fouvent à la mort fans neceffité. 
C’cft pourquoi ces Philofophes aveugles croyoient. 
que cette aétion étoit deftituée de cette gravité dont 
ils vouloient que toutes les aâions des hommes fuilent 
accompagnées. Car faire une chofe fans néceffité , c’eft 
pécher contre toutes ces réglés ;ceft agir ou par caprice 
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vitc,& fans aucun faite, pour perfuader aux ' 
autres de l’imiter. 

IV. Ay-je fait quelque chofe d’utile à la fb- 
cieté? J’en ay reçû la recompenfe. Aye tou- 
jours cette maxime dans la bouche, &: ne celle 
jamais de faire le bien. 

V. Quel elt ton métier? d’être homme de 
bien. Comment y peut-on mieux réüliîr 
qu’en méditant fur les ordres de la nature de 
l’univers , & fur tous lés devoirs aufquels 
l’homme ell engagé par les loix de fa nature 
particulière. 

VI. Les tragédies ont été premièrement in- 
troduites pour faire fouvenir les hommes deg 

acci^ 

<m par Îegereté. Mais quelle nécefiité plus gtaïufd 
pour des foldats Chrétiens ,que de s’expoferàunemoit 
qui. réndoit inutiles tous les artifices du Demos + 6c 
qui en ruinant fon empire augmentoit çeluy de J b sutj 
Christ. * ! 

Et fans aucune fa/it , pour farter les autres * Fif/ify 
ter. ] Antonin a raifon. Ce n’eft pas par des actions 
de faite que nous portons les hommes à .nous imiter^ 
c’-eft par des avions de juiÿce , de necçffité , <8c dâ 
choix. Mais quel aveuglement d’accufer les ÇhrêtkBS 
d’agir par faite ! eux qui ne connoiffoient de grandeur 
que dans l’humilité , & qui auraient ,çrû” n’êtrc plus 
ferviteurs de Jesus-Christ, s'ps jiyoient cherchéà 
^tre loiiex des hommes. 

"V. Comment y peut-onmùux feùffir qu'en medfrf iJfyJ An * 1 
tonin reconnoît donc que la vertu n’efl .pas,un prefent^cisi 
nature, mais un fruit de l’étude &, du travail. 

f VI. Les tragédies ont été f remit rtpunt introduit ti 
finir fifre fouvenir les hommes des auidens .] Au com- 

X 1 mçjj- 
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accidens qui arrivent cja ns la vjj^pour les aver* 
tir qu’ils doivent nccefTairement arriver, ôç 
pour .leur apprendre que les mêmes chofcs qui 
les divertifîent fur la fçcpe, ne doivent pas leur 
paraître infupportables fur- le grand théâtre 
du monde. Car tu vois bien que telle doit ctre 
la cataftrophe de toutes les pièces, & que ceux 
qui crient tant fur le théâtre, oh Cit héron ! ne 
fc délivrent pas de leurs maux. Les Poetes tra- 



giques 


l i; . : , _ • 

w’encement , c’eft-à dire , lors que la Tragédie & la 
Comedie étoient confondues , c'étoit un divertiffe- 
siént grofïier & champêtre , où l’on fc propofoit.plû- 
tôt de porter les hommes à la joye & à la débauche, 
qpe de- leur apprendre à avoir du courage & de la ver- 
tu.' ‘Antonin ne parle donc icy que de la Tragédie 
parfaite ; car ce n’eft que de celle-là feule qu’on peut 
dire qu'elle fut introduite pour apprendre aux hommes 
à fupporter courageufement tous les accidens de la vie , 
&' à*lês trouver même légers en les comparant avec 
ceux qu’ils voyoient dans ce£ pièces. Car il eft bien 
difficile de fe trouver fi malheureux quand . on vient 
dé voir un Telephus, un Philodete, un Orefte, un 

Cedipe, &.c. . 

•' Telle doit i tri la cataflrophe de toutes Itf pièces] Tant 
des piecés naturelles que defartificie'.les. 

Et 'que ceux qui crient tant fur le theatre t eh Cy- 
theron\ ne fe délivrent tas de leurs maux.] C'eft une 
exclamation d’OEdipe qui dit dans qne piece de Sopho- . 
de: Û Cytheron ! pourquoy me reçûtes vont, ou pour-, 
quoy , apres m'avoir reçu , ne me lai/fat es vous. t>as pé- 
rir ; afin que je ne pûjfe jamais faire voir aux hommes 
âvu fêtois for ü ? Toutes ces exclamations. ne foulagent; 
pas ces maux, ainfi la Tragédie nous apprend qu’il et 

inutile cfe fe plaindre. 

" Comme 


Digilized by Googli 



y - 

• I 

Marc Antonin. Li v. XI. 205$ 
giqués dilènt fouvent des chofès tres-utilcs , 
comme cecy : Si les Dieux n'ont foin ny de moi 
ni de mes enfans , cela même ne Je fait pas fans 
raifon. Et cecy encore : Ne te mets pas en 
colere contre les affaires , car elles ne s'en fou- 
cient point. Et, La vie efi comme la moi on . 
d'u;i champ. Et pluficuis autres choies fem- 
blables. A la tragédie hiccc'Ja la vieille comc- 
diearmée d’une iibertè magilùrale, & qui en* 
donnant à chaque chofe Ton véritable nom, ré- 
uflifloit admirablement à corriger l’arrogance 
& l’infolence des Citoyens. Diogene s’eft fer- ' 
vi à ce deflein de beaucoup d’endroits de cèt-l 
te vieille comcdie. Après cela vint la corne- . 
die qycîon appelle moyenne, & enfin on iri- 

• . venta 

(Comme cecy t fi Us Dieux.] Les trois pa liages qu’An- 
tonin rapporte icy ont été examinez dans les Remarques . 
fur le Liv. vii, aux art. 40.41. & 43. 

A la Ttagcdie fucceda la vieille Comédie. ] Sur tout ce > 
qn’ Antonin dit icy delà vieille & de la nouvelle Co- 
médie , on n’a qu a voir les Remarques fur la Poétique ' 
d’Horace depuis le vers 181. 

Succeffit vêtus his Comœdia non fine multa 
Lande. 

A cette Tragettie de Thtfpis t? d’ E/chyle fucceda la vieilU 
Tragédie avec beaucoup de [accès. 

Abrès cela vient la Comcdie que l'en appelle moyenne.] 

La vieille Comedie difa jufquà ce que Lyfander fe 
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-. 
fander jufqu’à Alexandre le Grand, & la nouvelle c’eft 

celle qui dure encore. 

{ 

X 3 La ' 
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210 Réflexions Morales de VEmp. 
venta lanouveHe eomedie qui dégçnera eîi-u- 
ne pure imitation. On fçaitque les auteurs. de 1 
cétte dernierfe forte de eomedie difent de fort 
bonnes chofes, mais au fond quel eft kfajgt 
& le but de toutes ces reprefèntations ?. . 

vir. 


X/t nouvelle Comedie qui dégénéra in une pure imi r 
tation .] La vieille & la moyenne Comedie n'étoienfc 
pas à proprement parler des imitations , < puifque dans, 
« première il n'y avoit rien dé feint, ny pout les’per- 
fonnages, ny pour les fnjets que dans la -fcéonde 1 
hors les noms qui étaient feints , tout y eftoit vérita- 
ble , & qu’on y reprefentoir les avions des principaux- 
Citoyens. Mars la norivellè h'e porta fur le théatre-que de» 
avantures feintes At des noms fappofeï, amff cé ne fut pltnr 
qu’une imitation de'la viecommune^&: c’eftee qu’ Antonio» 
condamne icy. 

Màie au fond quel eft le fujit & but de teutes tes 
reprtfematiansl ] La vieille & la moyenne Comédie 
avoient atr moins m-i but tres-tflüé, car elles tehdoient 
à corriger les hommes ; "mais la nouvelle- n’a d’autfe'' 
vût que de les araufer mutitemeht , & etfele* Iaififc'- 
comme elle lés trouver Ce jugement (P'AntonM eft 
tres-remarquable ; U préfère l'aigreur & le fiël de làr 
vieille & de la- moyenneComedieâla »ollè £ coWdelbett*-' 
dance de la nouvelle qu'il traite d’inuftle St -de- vaine 1 .' 
L’éloge que le Roy* de Pèffé donna à-Atiftophane , que 
fis confeils rendaient les Athéniens plus braves ,& les fai * 
/oient triompher de leurs ennemis ., n’eft pas à beàuco'tfp- 
près fi confiderable que ce quAntOnin dit icy en fa-- 
aréur de la vieille & de' la moyenne -Comedie. Voilà 
une autorité d'un très-grand poids pour- ceux qui ont 
tâché de redonner à nôtre Comedie ‘l’air dé la vieille 
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne fe trom- 
pe pas à ce paffàge , il eft bon d’avertir qu’Antonin ne 
Sfouyekvieille.ôc la.moyennc. Comedie bonnes & uti- 
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Vil. Qge c’eft une chofe bien évidente, 
qtt’iîn’yapasde merlleurc'difpolition pour hb 
PhitofophiequeTelle où tu es maintenant l 
VIII. U ne branche feparéc delà branche à 
qui elle touchoit , ne peut qu’elle ne foie fépa- 
rëe de l’arbre entier. Tout dé même un-hom- 
me qui s'eft feparé d’un autre homme, s’efl en- 
tièrement feparéde toute lafocieté. Mais cel? 
uœ main ctrangercqui retranche -la branche, 

au 

* " t . • * ’>tl 

fes qtie ptr ccrnipâttùbrif eaiul’aâlenrs. il étoib trèsi* 
éloigné d'aprcujver quon reprit publiquement leshom-- 
mes de leurs défauts , puis qu’il étoir perluadé que 
c’étoit bleffer les lois humaines^ divines: fon but eft 
de condamner la nouvelle Comedie* comme onavoiti 
COmdamné les deux autres. 11 envelope auffî la Tragc-; 
die- dans cette- cenfure : car Antonin n’étoit pas homa 
me $ fe contenter qu’on modérât les pariions , il vou-’ 
loit r comme tous les Stoïciens , qu’on les arrachât 
entièrement. On verra les Remarques fur la Poétique 
d’Ariftote. 

VII. Que cefi une chofe bien évidente- qu’il ny a par 
de meilleure difpofition four la Philofophie. ] Il y a voit; 
tant de feéks des Philofophes oppofées les unes aux 
autres qu’une infinité de gens pafloient leur, vie dans 
l’ihceiritude 8c dans le doute , fans pouvoir fe détermi- 
ner , & choifir. - Antonin donc pour s’empêcher de* 1 
tomber dans un état fi déplorable , examine la.difpo- 
firion où il eft , 8c après l’avoir bien examinée , il s’af* 
frire qu’il n’y en a pas de meilleure , 6e que cela eft même 
très-évident. En effet aimer Dieu 8c fon prochain , voilà 
la, meilleure difpofition ou l’on puifleêtrc, il n’cftplus que- 
ftion de. choix , il ne s’agit que de travailler 8c de étire 
de tonnes œuvres* - - . ’t 
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aü lieu que l’homme Te retranche lui-même 
en haïffant fon prochain 6c en s’éloignant de 
lui. Et il ne fçait pas qu’il fe fepare par là. 
tout d’un coup de la focieté civile. Mais voi- 
ci une grâce bien particulière de Dieu qui a 
établi la fociecc, c’elt que nous pouvons être 
incorporez 6c reunis au corps dont nous nous 
jouîmes feparez,5c faire encore une partie du 
même tout. 11 faut feulement fe fouvenir. 
qu’iine partie à qui il eft fouvent arrivé d® fe 
fëparer, ne fe réunit 6c ne fe reprend enfin, 
qu’avec beaucoup de peine, 6c qu’une branche 
qui a toûjours été attachée à fon arbre, 6c qui 
à crû avec lui eft bien differente de celle qui 
y a été entée après fa feparation, comme tous 
les Jardiniers même l’aflurent. 

- IX. Il faut être branche d’un meme arbre, 
& ne pas fuivre les mêmes opinions. # 

X. Quand 

VIII: Mais voicy une grâce bien tarticuliere de Dieu. 1 
Qn peut voir ce qui a été remarqué fur l'article xxsvi. du 
Livre vin. - *' •' 

IX, Il faut être branche d'un même ar»re , cr‘ ne 
f as fuivre les même; oftnions . } L e l euple a toujours des 
opinions fi peu faines de la Juftice , de la Religion & 
de Dieu, que quoi que le lien de'la charité nous un\(Te 
avec lui & faite comme un même arbre de tous les 
hommes , nôtre efprit ne laifie pas d’être libre , & de 
conferver une indépendance & une fuperiorité qui l’em- 
pêchent d’afiujqttir fes penfées & fes opinions à celles 
du peuple: autrement cette même charité , qui nous 
unit &. qui jrous lie, deviendroit. pouf nos âmes un poi- 
foa morteL • <* 


X. Sont 


'ï • 
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X. Quand tu fuis la droite 1 aifon i! n’eft pas 
a(u pouvoir de ceux qui s’y oppofent, de t’em- 
pêcher de faire une bonne aétion } il ne faut 
pas non plus qu’ils puiflent t’arracher la dou- 
ceur & l’affeétion que tu dois avoir pour eux. 
Demeure ferme dans ces' deux difpofitions,. 
pourfuy ton deflein&ton choix, 6c continue 

- d’avoir la même bonté pour ceux qui te tra- 
verfent 6c qui te chagrinent. Car ce n’eft pas 
une marque moins grande de foiblelfe de le 
fâcher contre eux que de renoncer à fon en* - 
treprife 6c que de fe décourager : celuy qui fe 
rebute en fe biffant épouvanter, 6c celuy qui 
perd les fcnïimens d’affeétion 6c d’humanité 
qu’il doiE avoir pour les hommes que la natü-* 
rc luy a donnez pour parens 6c pour amis, font 
également deferteurs 6c quittent également 
hur pofte. 

XI. 11 n’y a point de nature qui foit infe- 
rieure à l’art, car tous les arts imitent la nature. 

Cela • 

* * 

' X. Sont également deferteurs. ] Car ils renoncent éga- 
lement à la raifon qui veut qu’on aille fon chemin fans per- 
dre les fentlmens d’affeétion qu’on doît avoir pour tous : 
les hommes.’ , ■ , - 

XI. il n’y a point de nature qui foit infereuré à l'art , 
car tous les arts imitent la nature ]Puifque tous les arts 
font les chofes les moins parfaites pour les plus parfaites, ■ 
il' eft certain que la Nature univerfelle, qui efl le mode-” 
l«rde tous les arts, le fait aufli , & voilà ce qui a pro- " 
duit la Jullice. Car que fait la Juftice? elle réduit le$' 
€b?Ics les moins parfaites fous l’empire & fous lobeïf- - 
-, ‘ X-j) " fance- 
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Cela étant, il s’enfuit' par une conféquence' 
très-évidente que la nature la plus parfiute ôc 
qui comprend en elle toutes les autres, ne cè- 
de point à l’induftrie de tous les arts. Or il 
eft certain que ceux-cy font toûjours les cho- 
fes les moins parfaitespour les plus parfaites 5 if . 
eft donc confiant que la nature le fait auffi : Sc 
c’efl ce qui produit la juflicc, & la jufticc eft 
la mere de toutes les autres vertus: car il n’y 
aura plus de juftice,fi nous courons avec tant 
d’ardcür après les chofcs indifférentes , fi nous- 
nous laiffons tromper, & fi nous fommes in^ 
çonftans 5c téméraires. 

XII. Si les chofes,.dont la crainte ou le de-i 
fir te donnent de l’inquiétude Sc troublent 
tout le repos de ta vie, ne viennent pas d’elleS- 
mêmes jufques à toy,£c fi c’eft toy proprement 
qui vas à elles , 5c que de leur côté elles de-- 
meurent immobilesyimpofe feulement filenee' 

: * à'to»; 

fance de celles qui le fontle plus. Ce chapitre eft admirable, 

& on ne fçauroit prouver d’une maniéré plus folide &. plus v 
claire que la jullice eft un droit naturel &: divin , ÔC qu’elle' 
vient immédiatement de Dieu. 

Car il ri y akra plus de juftice , fi nous courons avec 
tant d'ardeur.'] C’en une confequence neceflaire de ce 
principe que les chofes les moins parfaites- font pour 
les plus parfaites : car on- ne peut preferer les moins 
parfaites aux autres fans bleffef cet ordre fi fagement 
établi. Que de vérités folidement expliquées par ce 
feul principe! 
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à ton opinion qui en juge, &: tu ne les délire* 
ras ni ne les craindras. 

XHI. L’amé eft une fphere d’une rondeur 
parfaite y pendant quelle ne s’étend & ne fc re- 
lâche point en dehors, & qu’elîe ne ferefFer- 
re-&ne s’enfonce point en dedans, elle reluit 
d’une lumière qui luyfait découvrir la vérité 
de toutes chofes & celle qui eft en elle. 

XIV. Quelqu’un me méprife,c’eftàluy à 
voir pourquoy il le fait ,pour moy je prendrai 
bien garde de ne rien foire ou 4^ qui mérité 
ce mépris. ,11 me hait, c’eft fur fcn compte. 

’ Pour 


- XI IT, Varht tft> me ftbere d'une rondeau parfaire.] 
On a déjà vû , pourquoy Antonin compare l’ameà une 
fphere. Cet article eft parfaitement beau. Quand 1 uir 
corps rond eft éclairé pat quelque' lumière r les- enfon- 
ecmens , 8t les bqftes qui fe ren contrèrent dans ce corps 
y carderont des obfcurités. parce qu’ils empêcheront la- 
lumière de s’étendre également par tout, Se d’écl&irer' 
toutes Tes parties. Il en eft de même de lame, pen« 
dant qu’elle eft égale & arrondie en; elle même , elle 
reçoit également par tout la lumière dont il plaît à 
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y fait de* 
enfoncemens ou des boffes , il empêche neœflaireïnent 
le cours de cette lumière celefte & la plonge dans une 
profonde obfcurité. * 

Qui luy fair découvrir la vérité de fûtes chofes , Cf 
celle qui efi en elle.'] Je trouve cela divin, ; comme' 
nôtre ame n’eft pas fa propre lumière à elle-même , * 
elle ne peut voir la vérité des chofes, ny la vérité qui eft 
en elle, c’eft- à dire , connoître bien ion effence A: foni 
exiftence que dans la raifon univerfelle , par les lumiè- 
res dont il plaît À Dieu de l’éclairer. 

X6, XIV, ç m . 
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Pour moy j’auray toujours la même bonté &C 
la même affeétion pour tous les hommes en 

f çneral,& pour celuy-là même en particulier j 
l je feray toujours prêt à luy remontrer fa 
faute fans m’emporter en reproches & fans 
faire oftentation de ma patience , mais fince- 
rement & charitablement , comme Phocionj 
«’il eft. vray qu’il n*ait pas mêlé la raillerie à les 


: . . 4. ‘ « . . a.vcr- - 

* / • •*, • k ' , 

; . ' - • ' ’ ’ 1 - ) *- 

• XfV. Commt ~P£ocion, s'il tjl vray qu’il n ait pas mêlé 
là raillerie à Jes averpffimens.] Phocion ayant été con-. 
damné à la mort avec quatre de Tes amis , pendant qu’on 
’■* eparoit la ciguë , quelqu'un luy demanda ce qu'il 
touloit qu’on dît de fa part à fou fils, i! répondit, 
éjue je luy ordonne de ne fonder jamais à payer aux A- 
tbemens la coupe de bienveillance quils me prefentent.’ 
JEt comme toute la ciguë qu’on avoit broyée fut; em- 
ployée pour, les quatre qui bûrent les premiers , il n'en 
relia plus pour Phocion; l'Executcur qui la foumifioit 
dit qu’il n’en broyeroit point d’autre fi on ne la payoit. 
Phodon appella un de lés amis; 8c luy dit : Je vous 
prit de . donner à cet homme de peu d'argent qu’il nous 
demande t puifqupn ne peut pas mourir à Athènes peur- 
rien. Si ces deux mots furent dits finecrement , la mort 
de Phocion eft telle qu’Antonin la demandoit; car 
^uî a-t-il de plus charitable que de prendre pour une 
marque de bienveillance le poifon qu’on luy prefentoit- 
& de défendre à fon fils de s’^cn fouvenir? & quel meil- 
leur avis pouvoir il' leur donner que dd les avertir que 
ceft une honte horrible de fouffrir que les prifoaniers ■ 
payaient lé poifon qu’on leur faifoit boire ? Mais An- 
tonin a fort bien vû que ces deux mots peuvent n’être « 
qu’une raillerie trés-piquante contre les Athéniens , & ■ 
un effet de la colere 8c du dépit; c’eft pourquoy-il a • 
cu-.raifon de. douter 8c de dire s’il, efi . vray Or. lai 
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avertiflemcns. Car il faut que cela vienne du 
. cœur,& que Dieu qui connoît l’interieur dc& 
hommes & qui fonde les cœurs, voye qu’on, 
n’eil fâché de rien j qu’on ne fe plaint de rien. 
Car quel maleft-ce pour toyfitu fais les cho- 
, fes qui font propres à ta nature? Et puisque 
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la- 
l'ocieté, pourquoy refufes-tu de faire les cho- 
fc* qui font utiles à la nature univerfcllc? 

XV. Ceux qui fe méprifent'ics uns les au- 
tres, qui fe fiaient les uns les autres, & qui 
veulent fe furpafler les uhs les autres, font tou- 
jours fournis les uns aux autres. 

XVI. Quelle horreur & quelle faufieté de 
dirc,j’ay relolu d’agir franchement avec vous ï. 
Que veux-tu faire, mon ami, il n’etoit nulle- 
ment necefiaire de faire ce préambule, la cho- 

fer 

raillerie & le dépit doivent être bannis de cette dernierc a- 
étion de nôtre vie, où il ne doit y avoir rien que ne foit très- 
grave & très ferieux. 

XV. Ceux qui fé miprifent les uns les autres, <?c.- 
font toujours feumis les uns aux autres. ] 11 n’y a rien de plus 
vray que cette maxiire, & quand on examinera la chofe de 
près, on trouvera quele mépris même nous foumet à ceux 
que nous mëprifons 

XVI. Quelle horreur ü* quelle fauffeté de dire - 

fay refolu ‘d'agir franchement avec vous ! ] Toutes ces 
belles paroles qu’Àntonin condamne icy, fe difent en- 
core tous les jours dans le commerce du monde. Cepen- 
dant-, comme Antonin l’a fort bien remarqué , elles font 
ndignes d’un homme d honneur; mais on lés ditparcoiù. 
tame ôc faa^. reflexioa,. ... 

i ’ . ; ' X~î ; ' ' ut» 


Digitized by Google 



£?& ' Re flexions Motctfes de VÊtfip. 

fe parlera allez d’elle-même^l faut qu’elle foi# 
écrite fur ton front,. & qu’on* life dans tes yeu^ê 
ce que tu as dans l’ame , comme un amant lit- 
toutes chofes dans les yeux de (a maitrefic. En 
un mot il faut qu’un honnête homme, un 
homme franc, foit comme celuy: qui fent mau- 
vais, & que ceux qui s’en approchent featent 
d’abord ce qu’il eft. Une franchife afïèéfece' 
eft un poignard caché. Il n’y a rien de plus- 
horrible que' cette amitié de loup : évité cela^ 
fur toutes chofeSi L’honnetctc ,• la franchife 
& la bonté paroiffent dans les yeux de ceux qui; 
les ont, ils ne fçauroient les cacher. 

XVII. Veux- tu vivre hcureufementP Cela- 
dépend de toy,tu n’as quU avoir de l’Indiffe- 
rence'pour tout ce qui eft indifferent. Et lui 
en auras fans doute fi tuexamines chaque eho* 
fc feparément ÔC pat rapport au. tout 5 fi tu te 
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puiffe nous 
forcer â juger d’elfe, ni qui vienne jufqu’à- 
nous, 8c que c’eft nous qui faifons tout le che- 
min, qui en jugeons, & qui nous en faifons» 
«ne* image lorsque' nous pourrions ou nous 
empêcher de la foire, ou l’effacer entièrement* 
fi elles’étoit gliffée malgré nous & à nôtre in- 
fçû 5 & enfin û tu fais cette refîbxion que nous 
r- *-■ 'w 

. / -I' ^ 

. XM» franchife afftfâe efl unpigitard eaihi. ] Comme un 
Ancien a dit : Ptjor odio amoris fimulam. 

Une feinte amitié eft f in y* ta; 
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île ferons pas obliger de nous tenir longr 
temps fur nos gardes, & que la-mort viendra 
bien-tôt terminer tous ces foins, 6c nous met- 
tre pour toujours dans une tranquillité par- 
faite. Qu’eft-ce donc qui t’empêche d’être' 
content de toutes les chofes qui arrivent dans- 
le monde ?" Si elles font félon la nature, reçois- 
lesgayemenr,6c elles te feront faciles -, 6^Ji el- 
les font contre la nature, cherche ce qui -eft 
conforme à ta nature propre , 6t le pourfüy 
quelque peu de gloire qui l’accompagne : car il 
n’y a rien de plus pardonnable que dè fuivre 
fon*propre bien. 

XVIIÏ.Penfe d’où chaque cliofe eft venue 
dequoy elle eft compofée’, en quoy elle fera 
changée , r ôc ce qu’elle fera après fon change- 

• -• ment. 


XVII. Ét fi. Ain fine' cintre la nature , cherche et 
ni' eft confirme à la nature. ] Antonin étoit très-per- 
uadé que rien n’arrive contre là nature , mais il donne" 
cela à nos faux préjugez , fçaeftant Bien qu’il ne Kaftr- 
4e rien pourveu que nous fuivions fa maxime': car if 


t 


de rien pourveu que 
dit fort fagement que quand ce qui nous arrivé ell çony 
ttè la nature , nous devons chercher- tt qui eft dé 
nôtre nature propre. Or il eft impoffible de trouver 
ce qui eft de nôtre propre nature qü’en riôüs aflujctiffant 
à la nature univcrfellc , c’cft-à-dirc en nous- foumettanfc 
fi, Dieu. 

Quelqut peu de gloire qui raccompagne]. Antonit» 
lçàvoit bien qü’en s’attachant à la véritable fageffeonr 
s'attire bien plutôt le mépris, que l’eftime des hommes f 
Car coût et qui eft de fefprit dé Dieu , partit folit au# 
bmmts chamtlk 

— ' , xviir. t * 
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ment* Tu verras qu’elle ne peut jamais fouf- 
frir aucun mal, ôc que rien ne pourra luy 

nU XrX. Voici neuf articles qu’il eft bon que 
tu médités inceflamment. • Le premier, que 
tu es lié naturellement avec les hommes , oc 
quenousfommes faits les uns pour les autres. 
D’un autre côté, . que tu es né pour les con- 
duiret comme un bélier Scun taureau font nez 
pour être à la tête des troupeaux . Et en re- 
montant plus haut, que fi le hafard ôr les ato- 
mes ne font pas les maîtres du monde, c eft 
donc la Nature qui gouverne tout 5 5c ccl% ci- 
tant, les chofcs les moins parfaites font créées 
pour les plus parfaites,, & cclles-cy,l es unes- 

pour les autres. v . 

Le fécond, quels font fes hommes a table, 

' dans leur cabinet, & ailleurs, Sc fur-tout quelle 


YVTIÏ Tu verras au elle rte peut jamais feujfrir au- 
turt mal. ] C’eft à-dire rien ne pourra nyTalterer ,tny 
b déuuire. Mais il y a d’autres maux dont les Teuls 
iuftes feront exempts , c eft à dire, ceux a qui Dieu 
imputera point leurs fautes, & cèft ce qui ctoit cache à 
ces Philofophes Pay ens , ou ils n’en avoient que des idées 

-y jy et ut tu et ni pour les conduire , comme un 
BeUlr ce un Taureau font nez.. ] )1 eft rare de voir un* 
Empereur reconnoître qu’il n> d'autre * avantage fut, 
fès peuples que celuy qu’un Taureau & un Eeher ont 
£r les troupeaux, ftue.de grandeur dans un tel 
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dure necefïité leur impofent leurs opinions 
& avec quel fafte ils fe portent aux avions lea- 
plus condamnables. 

LeTroifïéme, que s’ils ont raifon de faire 
ce qu'ils font, il ne faut pas s’en fâcher.; & 
s’il ne l’ont pas, il pèchent dore malgré eux r 
& par ignorance. Car comme l’ame n’eft ja- 
mais privée delà vérité que malgré elle, c’eft 
aufîi toujours malgré elle qu’elle ne rend> 
point à chacun ce qui lui cft dû. Vqilà pour> / 
quoi ils ne peuvent fouftrir qu’on dife d’eux 
qü’ils font injuftes, ingrats, avares, ou pour 
tout renfermer en un mot, qu’ils ne font pas. 
leur devoir envers leur prochain;. 

1 Le quatrième, que tu tombes fouvent danr * ' 


Et avec quel fafle ils fe portent aux aütoris lis fia , 
condamnables A J1 n’y a rien qui marque mieux l'ignoran* 
ce & 1 efclavage deshom mes que l’infoience 8c la vanité a* 
vec laquelle ils commettent les chofesles plus horribles 8c 
violent ce qu’il y a de plus faint. Les plus ignorans font 
es plus orgueil’eux. * . 

Car comme l ame ne fl jamais privée de la vérité que' 
malgré elle . ) On peut voir ce qui a été remarqué fut 
les art. 64. 8c 65. du liv. vu. 

loilà pourquoi ils ne peuvent fouffrir qu on les atpelle in ' 
juflet, ingrats. ] Car l’injuftice & l'ingratitude prefup- 
pofent un choix de l'efprit. 8c une determinafon de la vo- 
lonté , 8c comme les hommes ne font injufte.; 8c ingrats 
que malgré eux 8c par ignorance , ils ne fçauroient fe 
reconnaître telr, 8c par confequent ils croyerit toujours . 
qu’on leur fait tort de les accufer de ces vices. 

Que- tu tombes fouvent dans les mêmes fautfs. ] Car 
x ’ le 


? 
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les méïftts faut-és , qüë' tu es ièmblable ' à ces r 
gens* là, Ôcqiitffî ttt t ■eti^êch'es d^coinfnet- 
tre certains pcchés r ton inclinatîon ne laiiTe" 
pas d’y êtifc portée, & qàe tu ne't’cn abffciens 
que par craintè oupar Vanité, ou par quelque' 
autre raifoi* auffi vieieufè. 

Le cinquième, que tu ne fçais pas même 7 
certainement s’ils ontmal fait : car il y a beau- 
coup de chofcs qui fe foiit àdéflêin pour une* 
tttijàé cachée > & ü fâut’lçavoir bien des cir— 

eox^ 

* . i ( • té * 

lè ph» jufte pedie fèpt vois fe jouf. Éîchyfe a dit-dor 
même , U plus fagr des Japs fiche Jouve»:. Ce t ave® 
;; - tfAntonin eft plein d'une humib'ré digne dtrChriftia- 
. jmfinc. H faut quenos pechésnouk obligent à ; pardonner 
S •Bii'autres ; & que les pcchés des autres nous portent à ne 
flous pardonner* rien ; mais malheulemcnt nous renvçr-r 
Çôns toujourr cet ordre; 

Car il y a beaucoup dr ehofes qah (h forer à' déjfim’ 
1 tour une utilité cachet.} Ce pafiâge elt fort remarquai 
bte; 11 y a des avions qui paroiffent des péchés, & 

3 ui ne le font pas, parce qu’elles font faites' pour un - 
eflein qui ne nous eft pas connu , & pour une utilité* 
cachée. Par exemple, quand faint Paul vivoit avec 
ceux qui rfavoient point de Loy, comme s’il avoît été 
«uffi fans Loy , ceux qui auroient pris fes avions pour 
autant de crimes, en auroient très-mal jugé, purfqu’il\ 
agiffoit ainfî pour l' (économie , comme parle Antonin, 
c’eft-à-diret, pour un certain ordre, pour une fàgc dif- 
penfation , comme l’expliquent Origeiîe& faint Jerômê 
car étant devant Dieu fous la Loi de J es o î-Chr ijt, 
il paroiffoit être fans Loi aux yeux des hommes, afin 
de gagner plus de perfonnes à Dien. C’eft de cette 
maniéré qu’Origcne a, exeuféle menfonge de Jacob qui 
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confiances avant" q\» de pronoflcw fifo les 
aérions d ? aurrui.. . 

Le fixiéme, c’eft. que tuafrbéaiï 1 t#chï»gtf«i 
ner & te tourmenter, la vie de l’homiae' nB* 
dure qu’un moment, &dans peu nous ne fe- 
rons plus. 

Le feptiéme,que ce ne font pas les aétion» 
des autres qui nous troublent, car elles ne fub- 
fiftent que dans l’ame de ceux-qui les font 3 ce 
font nos propres opinions. Chafie-ies donc,. 
& ceffe de juger qu’une telle chofe elt mau- 
vaife, toute ta colere s r évanouïra. Mai» 
comment en venir à bout ? en te perfuadant 
qu’il n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive 
de la part des autres : car fi cen’étoit pas unflf 
vérité confiante qu’il n’y a d’autrfc mal que 1# 
Vice qui eft en toy, ou ce que tu fais de hon- 
teux, tune pourrois^ t’empêcher de commet^ 
tretoy-même beaucoup' de maux, tu ferois un 
brigand ôc pis encore. 

Le 1 

• * . * 

fit femMant 'd’être ETati-potm futpfciïtfee' W bWifedi&ioM* 
dé ion pere. Antonin le fert fort bien de cette raiiont* 
P our nôus ?PP ren dre que puifque pour bien connoître' 
u ^? e a< ^i°n il f*nt fça voir toutes fes circo'nftâncés; & les" 
vues qoed'on' a eu en la faifant, n’en point juger eft le parti ; 
Jêplusfeur 8c le plus fage. La- vérité de cette maxime a-* 
fait dite à un grand homme dé nôtre fiècle, qu'il y a un e in- 
finité, dè conduites au't pàroijftHt ridicules^ dont les raiforts 
cachées font tres-fagesff très- folides. 

Tu ne pourrais t'empêcher de commettre toj-méme -* 
hmetcoup d* maux , tu ferois un brigand fis e? encore .] - 1 

Car. 
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Le huitième, que la colere 6c le chagrin houa 
font beaucoup plus de mal que les chofes mê^ 
mes dont nous nous plaignons , 6c qui les font 
naître. 

Le neuvième,- que la bonté eff invincible 
quand elle efl fincere, fans hypocrifie &: fans 
mafque:* car que te pourra faire l’homme du 
monde le plus violent 6c le plus emporté.} fî- 
tu as de la bonté pour luy jufques au bout, fi 
quand l'occafion s’en p refente tu l’avertis bon-' 
nement 6c que tu tâches de le corriger avec- 
douceur dans le même temps qu’il s’efforce der 
te faire le plus de mal ? Si tu luy dis, non , mon 
£ls,ne fais point cela, nous femmes nez pour 
toute autre choie, tu ne me fais aucun mal, 
mais tu t’en fais à toy-mêtne j St fi tu luy re- 
montres adroitement 6c en general, que ni 
les abeilles ni aucun des autres animaux qui 
paillent enfcmble, ne font , rien de fembla- 
ble. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les 
reproches} qu’ihne paroiffe qu’une affeétion 
fincere fans aucun chagrin} 6c ne luy parle 
point comme un Doéteur dans fa chaire, ni ! 
pour attirer l’admiration de ceux quit’écou-' 
tent, tire-le en particulier quelque foule, qui 

l’cnvi- 

Car fî le vice des autres nous rendoit vicieux, nous ferions' 
par confequent tout ce que feroient les autres. 

r ire le en particulier, quelque foule qui l environne.] C’cft 
Jésus-Christ nous dit dans faint Mathieu: Si 
tre a péché centre vous , allez Ihj reprifenter fa 
! particulier* Et 
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l’environne. Aye toûjours ces neuf articles 
devant» les yeux comme autant de précieux 
dons des Mules j Sc commence afin à" être 
homme pendant que tu vis. Mais il faut que 
tu évites avec autant de foin de flater ton pro- 
chain, que de te fâcher contre luy. Ces deux 
vices ruinent egalement la focieté, Sc font éga- 
lement pernicieux. Quand tu feras en colere 
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans 
cette pafiion, Sc que comme Fa bonté Sc la 
douceur font des vertus plus humaines , elles 
font auffi plus mâles* Que la force Sc le cou- 
rage font entièrement ducôtédeceluyqui eft # 
bon , Sc ne fe trouvent jamais dans celuy qui 
efl colere Sc chagrin. Car plus la bonté ap-t 
proche de l’infenfibilitéSc de l’indolence, plus 
elle approche de la véritable force. Da colere ‘xr 

n’eft 

. * 

Et commence enfin à être homme ] C’eft- à dire à avoir dé 
la douceur 8c de l'humanité , qui cil le véritable caraélejc 
des hommes. 

. Métis il ne faut pas éviter avec moins de foin de fiai 
ter ton prochain. ] Comme la douceur 8c l’humanité . 

3 u’ Antonin vient de recommander pouvoient jetter 
ans une lâche complaifance 8c dans la flaterie C car les 
hommes ne fçavcnt prcfque jamais garder de milieu, 

8c en voulant éviter un vice ils tombent ordinairement 
dans le vice contraire ; il a foin d avertir que la flate- 
rie a’eft pas moins pernicieufe que la dureté, 8c quel'une Sc 
l’autre ruinent égalementla focieté quoy que par £es voyes 
très differentes. 

Car plus la bonté approche de f infenfibilité & de l'in* 
iohnet , plus elle approche de la véritable force. ] Cela 
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n’eft pas moins la marque d’un efprit foible 
que la triltefle. Dans l’une & dans l’autre on 
çft. également bleffé & mis hors de combat. 

Voicy encore, fi tu veux, une dixiéme 
maxime qui fera comme le prefent du Dieu 
même qui prefidcaux Mufesj il y a -delà folie 
à prétendre que les méchans ne faflènt point 
de mal,c’eft defirer l’impoflîble. Mais de leur 
.permettre d’en faire aux autres, §c de ne vou- 
loir pas fouffrir qu’ils t’en faflent, c’efi: une ty- 
rannie déclarée & une horrible cruauté. 

XX . Nôtre efprit a quatre pençhans qu’il 
faut obferver continuellement j & quand on 
Jes découvre, il faut les bannir en difant fur le 
premier, cette imagination n’étoit pasnecef- 
fâirejfur le fécond, cela va à ruinerlafocietéj 
fur le troifiéme , ce que tu vas dire n’eft pas 
conforme à tes (èntimens : or il n’y a rien de 
plus indigne que de parler contre fa penfée. 

Enfin 


fe prouve même par les corps folides : les plus com- 
pares & les plus durs font ceux qui refiftent le plus 
aux impreffions des chofes extérieures, & par confè- 
rent ils font les plus forts. Antonin ne parle pour- 
tant pas icy d’une infenfibflité ftupide , mais d’une m- 
fcnfibilité de raifon , qui cft bien plus feure & plus 
forte. 

XX. Nôtre efprit a quatre ptnehans.'] Ces quatre pen- 
chans foqt à mon avis le foupçon , la medifânce,la diifi- 
mulation ou le menfonge, & l’intemperance. Cela fuffit 
pour éclaircir tout cet article qui étoittres-oblcur,& qu’on 
aveit l^yfé dans mute Ion obfc mfté , 

XXI. TM 
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Enfin, furie quatrième, ente reprochant à toi- 
même que tu fais les aûionsd’im homme qui 
• . a affujetti la partie la plus divine de lui-même, 
à la partie la plus méprifahle, c’eft à dire,* 

. cette partie mortelle qui eft le corps, & à tou- 
tes fes voluptés groflïeres & -brutales. 

XXI. Tout ce qu’il y. a en toi d’aërienSc 
d’ignée, quoi que naturellement il fc porte 
en haut , cependant fournis à l’ordre de cet U- 
nivers il demeure ici-bas dans ce compofé. 
Tout de même ce qu’il y a de terreftre & 
d’humide, quoi que naturellement il tende en 
bas, demeure pourtant en haut, & fc tient dans, 

une 


XXI. Tout ce qu'il y a en toi d'aérien o* d'ignée. J 
Ce raifonnement elt parfaitement beau & tres-folide. 

Les élemens dont nous fommes compofez , oublient 
leur penchant pour obéir au Maître du monde, &gar- 
dent le porte qui leur a été donné, quelque contraire f : 
qu’il l'oit à la nature. La raifon , qui devrait être plus 
obeïflânte que ces principes materiels & corruptibles, 

«ft la feule qui fe revolte -contre cette Loi generale & 
qui tâche d’en fccoiier le joug , quoi quelle ne lui 

- importe rien de dur , & qui foit contraire à là conrtitu-' 
taon. On dirai que Dieu n’a laifle au* élemens que le 
parti del’obeïrtance , & qu’il a donné à la raifon la li«^ 

- berté du choix. Mais cefr- . t ce qui fait encore plus 
paroître . nôtre injurtice. Dieu a exempté nôtre ame 
de la necertité de Jui obéir par contrainte, afin qu^el- 
le obeïffe par amour , & qu’elle en puiffe être recom- 
penfée î & au lieu de reconnoître un fi grand bienfait 
par upc fourmilion plus entière & plus parfaite , ellenefe 
fert de cet avantage que pourfejetter dans une affreufercr 
belHon. 
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unefituationquine lui eft pas naturelle: tant 
il eft vray que les élemens même obcïftent à 
la loy generale, en confervant la place qui leur 
n étédonnéemalgré eux jufqu’-à ce que cette 
même loy leur donne le lignai de leur diiïolu" 
tion & de leur retraite. N^eft-ce donc pas une 
choie horrible que la partie intelligente de 
toy-même Toit la fculedefobeïlîante,6c la feu- 
le qui fe fâche de garder fonpofte? Un ne luy 
impofe pourtant rien qui la gêne 5c qui la vio- 
lente, rien qui ne foit conforme à fa nature. 
Ceptndant au lieu de le fouffrir , elle s’y op- 
•pofe 6c fe révolté contre cet ordre j car tous 
. les mouvemens qui la portent à l'injufticc,à 
l’intcmperance, à la trifteftè,6c à la cruauté, que 
foht-ils que des révoltés contre la nature ? U ès 
qu’un.éfprit porte impatiemment les acckfens 
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite 
jJTachemcnt fon poftej car il n’a pas moins été 
fait pour l’égalité 6c pour la pieté, que pour la 
juftice, 6c ces deux premières vertus ne font 
pas moins dans l’ordre des chofes utiles à la fo- 
-, . * ..cieté. 


Car H n’a pas été moins fait four i égalité O 1 pour la 
futé que pour la juftice.~\ Cela ne peut pas être autre-' 
ment^ puifque l’égalité 8cîa pieté font les membres delà 
juftice ,qui ne fçauroit fubfifter fans eux. Antonin appelle 
égalité, la vertu qui fait tout prendre en bonne part.c’eft 
ce qu Horace appelle aqu’us animas, un offrit égal, qui 
n’aime pas plus une ebofe qu’une autre. 
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cieté^cllés fôTit mêmes plus anciennes que les 
Ti&ioiis jirftes. ' 

XXtL Cdüytjùihe Vàpporte pas toutes les 
^êtiôtts de fa vie à ün féul & même but, ne 
içauroit étretoûjôurs -un feul & même hom- 
‘ûé. Ce que tu dis là ne fujffit pas , fi tu n’a- 
jôûtes' encore quel doit être ce but. Comme 
tous les hommes n’ont pas la meme opinion dé 
toutes les chôfès xjüi paroiflcnt de véritable» 
■bfetis au pettple'j'& qu’iïs ne font d’accord que 
fur quelques-unes , c’eft à dire , fur celles qui 
vont au bien du public, tout de même il faut 



qu’on ôte itgdïii è <k la pieté, il n’y aura plus de juftice par-j 
milçft hommes , & la jufticc étant bannie, les a&ionsjufte» 
fè fontauif}. ' x 

XXII. Ne ff aurait être toujours un feul & mêmd, 
}>omnte. ] Nous ne fommes que ce que font nous aélion» 
& par confequent nous fommes autant d’hommes dif-j 
fereps que nous faifons d’aétions différentes & con-j 
traires. 


Et qu ils ne font £ accord que fur quelques-unes, cejl~ 
a-jdïfe , fur cel les qui vontr au bien du public. ] On ne 
fait .pas allez de reflexion fur la vérité qu’Antonin nou# 
cfevelope ici. Tous les hommes ne conviennent pas 
fur ce (fu’qn doit appelîer de véritables biens. Les un» 
donnent ce nom aux richeflês, les autres à la gloire j 
&c. Mais ils font tous d’accord fur tout ' ce .qui va an 
bien de la focieté, car il n’y a perfonne, non pas» 
même, parmi les plus injuffes , qui ne foit forcé d’avou- 
ër que tout Ce qui ell utile à la focieté un véritable 
bien. Voilà donc fans contredit la feule chofe à quoi 
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fc propofer un but dont tout le monde con- 
vienne , & qui aille au bien de la focieté. Celuy 
qui dirigera à ce but tous Tes mouvement , ne 
fera jamais inégal dans Tes adtions , & par ce 
moyen il fera toûjours le même. 

XXIII. Penfc fouvent à la fable du rat de 
ville & du rat des champs , à la frayeur de ce 
dernier & à fà fuite. 

XX IV. Socrate avoit accoutumé d’appcl- 
s lcr les opinions du peuple des contes à épou- 
vanter les enfans. 

xxv. 


fl 


là prudence veut qu’on s'attache. Antonin donne par 
une raifon admirable de la prééminence de la charité 
' X toutes tes vertus. Onferoit un volume entier fur les 
jnfequences admirables qui fe tirent naturellement de ce 
iacipe. 

XXIII. Tenfe fouvent à la fable du rat de ville z? 
du rat des ehamps. ] Antonin veut qu’on médité cette 
"table pour apprendre à méprifer les richeffes & le tu- 
multe des Yilles,& à imiterla pruden ce de ce rat des champs 

3 ui préféré fes fe v es &fes poids à toute la bonne chere 
u fat de- ville. On peut voir la vi. fatire du n. Lrv. 
d’Horace. 

XXIV. Socrate avoit accoutumé d'appeller les opini* 
en s du peuple des contes à épouvanter les enfans. 1 So- 
crate difoit cela fur les idées que le Peuple fe fait de la 
mort, de la honte; de l’exil , & de tout ce qu’il ap- 
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler 
& l’on trouvera que tout ce qu’il dit reflemble par- 
faitement aux contes que l’on faifoit autrefois de cer- 
taines femmes qui devoroient les enfans. On peut 
voir ce qui a été remarqué dans la poétique d’Horace 
à la page 310. 

XXV. 
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. XXV. Les Lacedemoniens mettoient les 
fieges des étrangers à l’ombre dans leur thea- « 
tre, &cux, ils s’aflejoient où ils pouvoient. 

XXVI.Perdiccas 'demandant un jour à So- 
crate pourquoi il n’alloit pas le voir, pour ne 
pas mourir, lui dit-il, de la mort la plus mal- 
heur eu fe, c’eft- à-dire, pour n’avoir pas le de- 
plaifir de ne te pouvoir rendre les Jbienfaits 
que j aurois reçûs de toi* ; 

XXVII. Voici un preeepte que l’on trou- 
ve dans les écrits d’Epicure : Aie toujours de - 

vaut 



XXV. Les Lacedemtntens mettoient les fieges 
étrangers a l'ombre. ] La différence qu’il y avoit ent 
les Athéniens <k les Lacedemoniens , c’eft que les 
. theniehs parloipnt mieux de ce qui eft bon & honnête 
& que les Lacedemoniens le pratiquoient anieux. Msus 
ce qu’Antonin dit ici du reipeét qu'ils avoient polfc 
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu des premiers' 
tems de la republique : car Lycurgue avoit défendu 
de recevoir les étrangers dans la ville , de peur que le 
vice ne s’y gliffat avec eux ; on bien il faut l’entendre, 
des étrangers qui s’étoient. fournis à la difcipline Laco- 
nique, & aufquels Lycurgu#avoit ordonné des por- 
tions dans la diflribution qu’il avoit faite des terres , à 
condition qu’ils ne pourraient ni les vendre ni les 
aliéner. 

XXVI. Perdiccas demandoit un jour à Socrate. ] Sepeque 
dit que c’étoit Archelaüs.Lenom ne faitiien àlachofe;le 
même Seneque condamne cette réponfe de Socrate , mais 
on ne laiffe pas de la trouver belle. On peut voir le chap vi. 
duv. Liv. des bienfaits. 


XXVII. Aye toujours devant les yeux quelqu'un des 
Anciens. ] C’eft un mot d’Epicure, comme Seneque 
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vmt les yeux quelqu 'un des Anciens qui ayent été 
parfaitement vertueux. 

XXVIII. Les Pythagoriciens ordonnoient 
de regarder le Ciel le matin dés qu’on étoit 
levé, afin de fefouvenir par la des êtres qui 
fuivent toûjourslemême chemin, & qui font 
toû jours leur ouvrage de la même maniéré fans 
aucune inconftance ni variété , ôc pour penfer 
à leur ordre , à leur pureté , ôc à leur fimplici- 
tétoutnuë,carlesaflrcs n’ont point de voile 
pour fe cacher. 

XXIX. Souviens-toi quel étoit Socrate lors 
que fa femme aiant emporté fcs habits, il ne 

trouva 

fiC','2 ? /. 

témoigne dans Tes Lettres, hoc pracepit Epteurut. Et 
ce precepte eft excellent : s’il n'y a point d’hommes 
afiëz vicieux pour ofer pécher devant un témoin , que 
iera-ce quand on aura choifi un témoin d’une vertu 

' reconnu e ? * 

XXVIII. Les Pythagoriciens ordonnoient de regarder 
le Ciel le matin dés qu’on étoit levé. ] Ce n’eft pas la 
feule chofe que les Platoniciens avoient prife des Py- 
thàgoriciens. On peut voir la Remarque fur l'art. 
Lix. du Liv. vit. “ . 

XXIX. Souviens to y quel étoit Socrate lors que fa 
mme ayant pris fes habits. ] Xantippe femme ae So- 
crate étoit fort incommode & fort emportée: un jour 
êllé s'habilla en homme pour aller à un fpeéiacle , & 
prit les habits de fon mari , Socrate ne trouvant pas fes 
hàbîts mit une peau autour de lui , fes amis le trou- 
vant en cet état lui confeilloient de battre fa femme 
quand elle feroit de retour: fort bien répondit Socra- 
te, âfin que pendant que nous nous gourmerons, cha- 
cun de vous crie : Courage Socrate, courage Xantip- 
- •••; * • pe 
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trouva qu’ un beau pour fe couvrir, & de tout 
ce qu’il dit à fes amis qui avoient hontç.de lç 
voir en cet état , & qui s’enfuioieijt. 

XXX. Tu ncCçajurois enfeigner à lire ni 4 
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à piu$ 
forte raifonne pourras-tu donc epfeigner au# 
autres à vivre, fi tu ne. le fçais pas toi-mê- 
ille. 

XXXI. Tu 


pe. Antonin veut que nous ayons toujours cette réponfe 
devant les yeux , afin de nous accoutumera penfer qu'il eft 
ridicule de donner au Public de ces Scenes extravagantes 
qui ne font que lejeioüir. Mais fi ce que Socrate dit à fcs 
amis eft remarquable, ce qu’il dit à fa femme ne l’elt 
pas moins; car il fe contenta de lui dire: Vous voyez au 
moins,, que vous listes pas allie à ce fpUtacle pour voir , mais 
pour être vue . 

XXX. Tu ne ffaurois enfeigner à lire ni écrire , Ji tu 
ne l'as appris auparavant. ] il, n’y a rien de plus or** 
dinaire que de voir des gens qui fe piquent d’enfeigner 
aux autres ce qu’ils ne fçavent pas eux-mëmes & qu'ils 
n’ont jamais appris. Mais cela n'eft pas à beaucoup 
près fi furprenant. que d’en voir qui fe mettent entre 
les mains eje cc^ignorans, Ôç ont en eux une entière * 
confiance. Cela ne fait fouvénir d’un mot qu’Antifthe* 
ne dit aux Athéniens dans une affemblée où on avoit 
nommé quelques Generaux. On rçcueüloit les voix, 

&- quand on vint à Antifthene: Je vous confeiile, leur 
dit-il , MeJJieurs , d'ordonner que nos ânes feront che- 
vaux. Et comme les Athéniens furpris de cette ré- 
ponfe la troitoient de ridicule & d’impoffible , pourquoi 
cela ne fe peut-il donc pas , MeJJieurs , continua t’il, 
puif que vos decrets ont bien , la vertu de faire des Gene- 
raux de ces fortes de gens qui ri ont ni fervice ni expé- 
rience. 

Y 3 XXXI. Tu 
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas 
de parler. 

XXXII. Les hommes blâment la vertu à 
tort & à travers , & tâchent de la décrier par 
- leur vain babil , mais mon cœur n’en fait que 
rire. ' • 

; XXXIII.C’eft être fou que de chercher dçs 
figues en hy ver. Mais ce n’eft pas être plus fa- 
• ' - ge 


XXXÎ. Tu es tfcUvty il ne t'appartient pas "de par-, 
ter.'] C’eft un vers de quelque Poète tragique ; Anto- 
nin l’avoit recueilli pour fe fouvenir que ceux qui fe 
tendent les efclaves de leurs paffionS' en abandonnant 
la vertu fe privent par cette lâche defcrtion du droit 
de iuffrage que la vertu feule peut donner & qui eft 
la véritable caradere les hommes libres. Cela a été 
, expliqué dans les Remarques furl'Epîtrc vu du /.Liv. 


orace. 


XXII. Les hommes blâment la vertu à tort & k 
r 'travers. ] Anton in parodie ici un vers d’Hefiode avec 
un vers d'Homere, & il dit fort fagement que quand il voit 
de ces Philofophes infenfez qui foutenoient que la vertu 
n’eft qu’un vain nom & une chimere au lieu de s’amufer à 
leur répondre il ne fait quer ire de leur Iblie r & c’eft fans 
contredit le meilleur parti. On peut, voir ce qui a été re- 
marqué fur l’Epître vi. du i.Liv. d'Horace où ce pallage 
a été expliqué. 

XXXII 1 . C’tfi être fou que de chercher des figues en 
hyver, mais ee neft pas être plus fage. 1 Antonin a 
pris ceci d’Epidete qui dit dans Arrkn : Si tu defires 
des figures en hiver , tu es fou , O" ce/l en defirer que 
de defirer ton fils ou ton ami lors quils ne font plus. 
Car ce que l'hiver e/l Pour la figue , la revolutiot des 
fitcles l'e/l pour les thofes quelle a anptrtées. Et ap- 
paremment cet Empereur tâchoit de fc confoler ainfi 

de 
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ge que de chercher ôc de defirer Ton enfant 
quand il n’eft plus. 

XXXIV. Epiéfcete difoit fort bien : Quand 
tu careftes ton enfant, dis lui en toy-même : 
peut-être mourras-tu demain. ‘Mais cela eft 0 • 
de mauvais augure : lui dit quelqu’un.. Sur 
quoi il répondit, que rien de tout ce qui mar- 
que une aétion naturelle ne peut être de mau- 
vais augure, autrement ce feroit un mauvais 
augure de dire que des épies feroient moiiTon- 
nez. 

XXXV. Un raifin verd, un raifin meur , un 
raifin fec, ce ne font que des changemens , non 
pas d’une chofe qui eft en une qui n’eft poiflt/ 
mais d’une choie qui eft en une qui n’eft pas 
prefente. XXXVI. C’efl: 


de la mort de fon fils Verus que les Médecins avoient 
tué. s. 

XXXIV. Epiftett difoit fort bien ; Quand tu. ca - 
refis ton enfant ,] C'eft la fuite du meme chapitre 
d’Arrien. 


Rien de tout ce qui marque une attion naturelle ne 
peut être mauvais augure. ] On peut aller plus loin , 
& dire comme Orerte, qui allant palier pour mott dit dan* 
l'Eleftre de Sophocle, U ri y a point de prefage funefle quand 
il eft accompagné de tant, d'utilité. 

Aoxâi niv bS'tt p> ftet cr'uv KttS't 7 uetteov. 

Car mort eft une des chofes les plus utiles. 

XXXV. Un raifin verd c r un raifin meur. 3 C’eft 
la fuite du raifonnement d’Epi&ete qui veut faire voir 
que la mort n’eft qu’un changement d’une chofe qui eft, 
en une autre qui n’eft pas prefente , mais qui eft pour- 
tant. 


Y 4 XXXVI. Il 
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XXX VI. C’eft un, motd’H-piârcte^ il rC/A 
ni voleur , ni tyran de la vQl<?i?ték 
XXX VI I. Il faut trouver l’art de donner ion 
confentcment à propos, difpiflcjmôirçe, Epi? 
£fcete,& furlc-fujct de nos mouvemens il faut, 
* être toujours appjiqpé à faire en forte,. qu’ils fcJ 
faflent avec .exception , qu’il^ tendent, au, bien, 
de la fojcictc , 8c qu’ils foient proportionnez, 
au mc^ite des choies, 11 faut fe défaire entier 

rc?. 

XXXy.L 11 n'y a ni voleur , ni tyran de la vplon- 
W.] Ce font les propres termes d^Epuftete, daqs le.chap^ 
az. du Liv. 3. Cette volonté libre & qui ne peut être 
forcée eft un don de Dieu , que nul iiê nous peut ôter 
que lui-même,, & il ne nous l'ôte jamais pendant que 
jipus luf fomnaps , fournis, (a) Kous demeurons vjtto* 
rieux de tous les maux far la force de celui qui nous a 
mimez. 

XXXVJI, Il faut trouver Vart de- donner fon confen- 
■ bernent a propos. ] Donner fon confentement à. propos, 

A c’eônerecevoSr &n’approuver que des chôfes cemiap- 
jaentvrayes. Pour parvenir à U perfection de cet artïpj 
faut-il faire ? Il faut croire toûjours fon intelligence , & ja- 
mais fon imagination î carcequieftconnu par rintelligen- 
Ce eft toûjours néceflairement vrair ' 

Difoit le même EfiSlete ] Totit ce qu’Antonin rap- 
porte d’Epiéiete , n’eft pas en propres termes dans ce 
qui nous refte de lui; mais de pluiîéurs endroits de 
(es Ouvrages on en recueille le mcrqefens Si ndus avions 
ce qui s’eft perdu , peut-être y trouverions-nous le tdîit de^ 
fuite comme il eft ici 'V~ 

Qu'ils fefajjent avec exception. ] On peut voir les Re- 
marques fur le premier chap. du Liv. iv. 

Et qu'ils foient proportionnez au mérité des cho ^ 

- fit 

(a) S. Paul Rom. 8.* 37. 
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rcmcnt de tous Tes defirs 5 c n’avoir d’averfion 
que pour les chofes qui dépendent de nous al» 
folument, & qui nous font foumifes. 

XXXVIII. Nousnccombatons pas pour 
rien, difoit ce grand homme, il s’agit d’être 
ou lige, ou fou. 

XXXIX. Voici un excellent raifonnement. 
de Socratcj que voulez-vous ? Voulez- vous a-' 
voir des âmes raifonnibles, ou des âmes lins * 
raifon ? Nous voulons des amies raifonnables. 
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai- 


fet ] C’cft ce qu’il a expliqué dans l'art. xxxjV. dfc 
.Liv. iv. A 

Et ri Avoir dt l'averjion que pour les chofes qui de t 

f endent de nous abfolument- ] Car ainfi on n’aura «ta 
averfion que pour le vice qui eftlafeulc choie qu'il deperai 
de nous a éviter. ' , ‘ 

XXXV111. Nous ne cembatons pas pour rien, dijSk 
ce grand homme , il s agit d' être tu fage ou fou. ] C’ell um- 
beau mot d’bpiélete. Toute nôtre vie eft un exercice, 
un combat continuel, le prix de la viétoire c’eft la fa- 
gefle, & celui de la défaire c’eft la folie. 11 n’y a, pas de 
milieu. 

XXXIX. Vo ci un excellent raifonnement de Socra- 
te. ] Je ne l’ai pû trouver dans Platon, mais il fuffit 
qu’ Antonin le cite. Le but dé Socrate eft de faire 
voir que les hommes ne font rien moins que raifonnr» 
blés quand ils font en querelle & en dîfTention les uns 
avec les autres : caria di fient ion eft la fille de l’igno- 
rance & de l’emportement, & la mortelle ennemie de la 
raifon. Auffi faint Jacques dit : (a) D'où viennent lcs % guer- 
res cr les querelles parmi vous ? N'ejl • ce pas dt vos convonifes 
qui tombaient dans vôtre chair. 

Y i C\fi 

(a) S. Jac, 4 . I, ' 
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nés 5 ou de celles qui font vicieulea? De cel- 
les qui font (aines. Que ne les cherchez-vous 
donc? C’eft que nous les avons. Si vous les. 
avez, pourquoi êtes-vous donc toûjours en 
diflcntions ôc en querelles ? 

C'ejl que nous les avons. ] Voilà ce qui rend incura- 
bles tous les maux des hommes; i;s font perluadex qu ils 
ontune ame raiionnable , & cela leur fuffit , au lieu de tra- 
vailler à la rendre telle dh la purgeant de fes vices, ils 
s’e ndorment dans une mortelle fecurité. 


LIVRE D OU Z IE r ME. 


I.Qltun’as point d’envie contre toi-même y 
tu peux dès aujourd’hui poffeder les chc- 
festusquellestu n’efperesde parvenir qu’avec 
le temps. Pour cet efrctlailîc là le paflej remets 
favenir entre les mains de la Providence, êc 
difpolc du prefent fclon les règles de la (ain- 
• * teté 


Cl tu nas point d'envie contre toi- même, tu peux. 

dès aujourd hui pojfedcr les chofts. ] Pour nous pro- 
urer le bonheur & la' tranquillité , nous courons la. 
t erre & les mers , ftc nous faifons des deffeins de fort 
longue haleine : que de peines & de foins inutile» !. Ce 
que nous cherchons eft en nous, ne nous l’envions pas 
& ne nous en privons pas volontairement nous-mêmes , 
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en 
donne ici un.moycn.qui eft le feul infàillible»c’eft de ne pen- 
er qu’à difpofer du prefent. Laprefent bien difpofé eft un 
âge feur pour l’avenir.. 

Selon les relies. de la fainteté cp* de U juflice. ] De la fainte* 
t è „pour ctretoûjcurs fournis à Dieu ; 8c de lajultice, pour 
«t ire ours du bLn aux homm.s. 

* * » . • « Di^n* 
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teté & de la jufticej de la fainteté, pour re- 
cevoir agréablement, 8c pour aimer tout ce qui 
t’arrive: car c’eft la nature même qui te l’en- 
voye, 8c qui t’a fait naître pour cela } Sc de la 
jull:ice,afinquetu difes la vérité librement 8c 
fans détour j 8c que tu obeï (Tes à la loy ente 
comportant fagemeat 8c dignement en toutes 
chofes. Mais il/aut que rien ne puifle te dé- 
tourner de ton chemin, ni la méchanceté des 
autres , ce qu’ils penfent de toy , ni ce qu’ils 
en difent , ni les fentimens de cgtte mafiê de 
chair où tu es enfermé. Car c’eft à la partie" 
fouffrante à fe plaindre de ce qu’elle ferit. En- 
fin quand le temps de ton départ lêra venu, fi 
renonçant à tout autre foin, tu nepenfes qu’à 
honorer &. à refpeéter comme il faut la partie 5 
fuperieuredeton ame, qui eft ce que tu as de £ 
divin ,8c que tu ne craignes pas tant de ce cefièr i f 
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi- 
vre, tu feras un homme digne du monde qui 
t’a produit -, tu edferas d’êtçe étranger dans ta 
patrie} tu n’admireras plus comme extraordi- 
naire ce qui arrive tous les jours} 8c tu ne dé- 
pendras plus de ceci ni de cela. 

II. Dieu voit les âmes nues fans s’arrêter aux * 

vafes 

Digne du menât qui t’a produit.'] C’eft- à-dire' » digntf 
3e Dieu , dans Je langage des Stoïciens. 

Et tu ne dépendras tlus.de ceci ni de cela. ] Car toutes 
chofes font fournîtes à ceux qui font fournis à Dieu.- 

... .... - 1 II. Car 



- . 
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vafes materiels , à l’ordure & à l'écorce qui les 
cachent. Car par fon feulefprit il touche & pé- 
nétré les chofcs qui découlant de lui fe font 
renfermées dans ces étroites prifons. Situ t’ac- 
coutumois à fuivre cet exemple, tu te delivre- 
rois de beaucoup d’inquietudeôc de foins. Gar 
celui qui ne prend pas garde aux chairs qui 
l’environnent , comment s’amuferoit-il à 
prendre garde aux habits , au logement, à la 
gloire, & à tous les autres ornemens extérieurs 
qui ne fontqye les embellifiemens delafcene. 

III II y a trois chofes dont tu es compo- 
féjlecorpsJ’efpritjôc l’ame. Les deux premiè- 
res ne t’appartiennent que jufqu’à un certain 
point, 5c entant que tu en dois avoir foin. Mais 
Ü troifîémeell la feule qui foit proprement à 
toy. C’cft toy-même. Si tu éloignes donc 8c 
fepares de toy, c’elt-à-dire de ton ame, tout ce 
que les autres difent ou penfent, tout ce que 
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tu pré- 
vois 

II. Cm par fon feul efprit il teuche tri pénétré les 
feules chofes.] Cçt article éft remarquable, Afltonin. 
*veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne fe‘ 
communique qu'à ce qui éft de même nature que lui, 
c’cft-àdire fpirituelle & immortel, & qu’il ne s’arrête 
point à la matière , nôtre ame devroit faire de même 
& ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même natu- 
.. re quelle ; car par ce moyen elle ferait toujours unie 
à la Divinité d'où elle a tiré fon origine, elle, n’aime- 
roit que la vertu , & mepriferok tout le refte. Cette idée 
eft grande &• belle. 

III. Et 
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vois & qui t’épouvante , tous les rrtouvçmens 
qui viennent de la part du corps qui . t’en vi* 
ronne , ôede refpritdont ce corps eft animé,. 
& qui ne font point en ton poüvoirjenfin tout 
ce que le tourbillon extérieur du monde agite 
écroule à fon gré;6c que-ton intelligence tou- 
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des> 
chofes, ôc delivre de ce joug, vive -à part en, 
elle-même , failànt ce qui eft jufte , voiftant-ce 
qui lui eft, envoyé, & difant la vérité} Si, dis- 
je, tu fçpares de ton ame. tous les fentimens qui 
lui viennent de la liaifon 6c de la fympathie 
qu’elle a avec le corps } que tu éloignes dota 
penfée l’avenir & le pafléj que tu te rendes- toy- 
même comme la fphere d’Empedocle, <pui:é? 


III. Et qui je» intelligence * toute pure , arraché 
l enchaînement fatal des chofes, cr, délivrée de ; ce 
Antonio n’a pas voulu dire que nôtre amè doit feçoiier’ 
lè joug de la providence pour vivre en liberté, ôc né- 
dependre que d’ell .-même :c'eft tout le contraire,, ilveut- 
quelle. Te r^.d^teiv^înenaçm fatah^fif ,$ 9 le$ ma- 
terielles, qui . l'eijtraînept. Car pendant . qu.^11* eft 
abîmée dans des ordures, elle eft neceflàijement terré- 
ftre 8c ; charnelle , 8c par confequent elle eïï ; comme 
emportée, pat , le,. même . tourbillp.n qui. , entraxe . tout, 
Pour, revenir donc de cet état miferable , il faut qu'el- 
le reprenne fa fuperiorité, 8c elle ne peut la reprendre 
q^’ep fe rçüniffaqtii Dieu , 8c en,fç fovujiqtapt .unique- 
ment ,à fes ordres. 

Comme , la fphere d',Empedocle. ] On ..peut voir ce .qui» 
a été remarqué; fur Jart. 43. du Lji^yui. 8c fur l’art 13. 
du Liv. xi. 

Y 7 IV. ïont 
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tant égale en tout fens £s? d' une rondeur parfai- 
te , tourne toujours fans fe laiffer. Et que tu ne 
penfes qu’àvivre le temps que tuvis,c’eft-à-di- 
re,qu’à jouïr du temps preient,tu pourras paf- 
fer noblement & fans, trouble tout celui qui • 
te refte à vivre, & êtretoûjours avec ton gé- 
nie dans une étroite intelligence & dans une 
parfaite ünion. 

IV. Je me fuis fouvent étonné comment 
les hommes qui s’aiment toujours plus eux- 
mêmes , qu’ils n’aiment les autrcs,font pour- 
tant plus d’état de Topinicn des autres que de 
la leur. En effet, fi unDieu venoit à paroître . 
tout d’un coup, ou un fage Précepteur, &: qu’i I 
leur ordonnât de ne rien penfer en eux-métncs- 
qu’ils ne diflent en même temps, il n’y en a 
pas un feul qui pût fupporter un jour entier u- 
ne fi rude contrainte. Tant il eft vrai que nous 
avons bien plus de honte de ce que les autres - 
penfent de nous, que de ce que nous penfons- 
nous mêmes. 

V. Comment eft-il poffible que les Dieux 
qui ont réglé & ordonné tout fi fagement , Sc 
avec tant d’amour pour l’homme, ayent pour- 

* tant fait cette faute, que certains hommes, les 

plus" 

• 

■ IV. F ont pourtant plus d’état de l'opinion des autrer 
mu de la leur. ] L'amour propre les devroit porter à 
frire tout le contraire. 11 y a là une contradiction qu’on 
ne fçauroit expliquer. On craint plus la réputation qu* 

& confcicncc. 

V. Lots» 
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plus gens de bien, qui ont en un commerce 
plusétoit avec la Divinité, & qui aiant paflé 
toute leur vie dans l'exercice des bonnes œu- 
vres , des prières & des facrificcs,ont cté com- 
me les amis de Dieu, lors qu’ils font une fois 
morts , ne reviennent plus à la vie. mais font ê- 
teints pour toûjours! Si cela eft ainfi,tu dois ê- 
tre perluadé qu^il eft bien,& que les Dieux 
l’auroient faitautrement,s*ils l’avoient jugé ne- 
eciTairc.Car s’il eût été julbc a i 1 auroit été auflï 
* tres- 


V. Lors qu'ils font une fois morts , ils »# reviennent 
plus à la vie , mais font éteints pour toûjours. ] Les- 
Wiilofophes r qui nioient l'immortalité* de.Pame, re~. 
prochoient à .Dieu que éetoit en vain que les julles Iè 
fervoient pendant leur vie , puifqu’il fouffroit qu’ils 
mourufiént enfin pour toûjours. Antonin veut com- , 
batte ce fentiment, & faire taire en même temps foi* 
imagination , qui ne manquoit pas de lui fuggerer ~ 
des fcrupulesfur cette matière. Mais comme il n’avoit 
par la force de démontrer l’immortalité de l’ame & lai 
vérité de la refurreéfion , dont il n’avoit que des idée* 
confufes , parce qu’il n’avoit pas puifé dans les vérita- 
bles fources, ni connu la véritable lumière , qui feule: 
peut nous éclairer, il pren£ le parti qui lui paroît le 
plus jufte & le plus faint , c’eft de dire que quelque 
ehofe que Dieu ait ordonné des hommes après leur 
mort , il n’a 'rien fait qui ne foit digne de fa bonté 
& de fa juflice. De Chapitre eft fort beau., & ne 
marque pas tant l'incrédulité & l’incertitude d'Antonia 
que fa confiance en là bonté de Dieu, & fon entière fou- 
miffion à fes ordres. " * 

Car s'il' eût été jufle, il auroit aujji été très pofpble"\ 
La juflice de la rcfurreélion & de la fécondé vie c 4 
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trcs-pofîiblc 5 6c s’il eût etc félon la Nature , la : 
Nature même l’auroit porté j mais de ce que ; 
cela n’eil pas, s’il eft.- vrai .qu’il ne foitpas, tu; 

dois 


folidement prouvée dans les écrits des Evangeliftes 8z. 
des Apôtres , puis quelle eft une fuite & une dépen- 
dance delà juftice de Dieu qui doit punir les méchans , 
& recompenfer les bons. Et fa pouibilité eft fûre par 
les principes même d’ Antonin. Quelle auroit été fa foi s’il 
a v oit connu la force & l’étendue detoutes les vérités qui fc . 
tirent de fes principes ! 

Vil auroit été aujjttres-pojftble , C/ s’il eût été félon la Na- 
ture , la Nature même 1 auroit porté. ] Antonin ne recon- 
noîtrien d’ipjpoffiblç dans la refurreélion Ses morts, & 
en cela ilne s’éloigne point du tout de l’opinion de ceux 
de fa feéle. Avrtii quand faint Paul parle de la refurre». 
âi on devant, les Epicuriens les Stoïciens, Saint Luc 

dit : Quelques uni s en. moquèrent . ct* les autres dirent ; 
Nous 'vous entendrons une autre foisfur ce fujet. Ceux 
qui s’en mocquerent , ce furent les Epicuriens; & ceux 
qui remirent à une autre fois, ce furent les Stoïciens, 
dont les fentimens n’étoient pas fi éloignez de ce que 
faint Paul leur annonçoit , que ceux des autres Philofo 
phes. Le même Saint droit fi alluré qu’il n’y avoir rien 
que de naturel dans cette opinion, que dans le difeours, 
qu’il fit devant Agrippa & Feftus, il ofe bien leur dire en les 
interrogeant; (a} %ùef ce font qui vous paroît incroyable 
dans cette opinion que Dieu rejfufcite les morts ; Quelle honte 
aujourd'hui pour beaucoup de Chrétiens de douter plus de 
la refurredlion que les Payens même ? 

Mais de ce que cela nef pas , s'il eft vrai qu'il ne 
foitpas. ] Antonin ne reçoit pas cela comme vray, &c 
fans rien décider ilfccontente de dire, quand même les 
Jaftes mourroient pour tôûjours, Dieu ne laifiéroit pas d ê- 
trejufte. Quelle idée de la Juftice de Dieu? 6c quelle con- 
fiance en lui? 


Th 
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dois ne.ceflaiipment conclure qu’il; ne l’a pas 
fgtîu. Tu vois toy-même qu’en faifànt cette re- 
cherche tu difputes de tes droits avec Dieu , de 
tu lui en demandes une efpecede compte: or 
noujs n’en uferionspas ainfi, fi Dieu n’étoit 
rpuy e.rainemjçnt; ju fie, ôcfouverainement bon." 
Êit puis qu’il a ces deux qualités, il n’a donc 
rien oublié de ce qui étoit jufteôcraifonnable 
dans la difpofition 6c dans l’arrangement du 
monde. 

V I. Tâche de t’accoutumer aux choies auf- 
quelles.tu es leplus mal propre , l'habitude te les 
rendra ai fées faciles : car tu vois que la main 

gauche, qui eft mal-adroite à toutes les autres 

, fon-* 

Ttf. Pots ./ay- pilent qu'en /ayant te ^ e ttthtrthiju dlf* 
putes dettes droits avec Dieu, c 3c. Or nous n en uftttrietif, 
pas ainfi. ] Antonin fe prouve à lui même que la re- 
cherche qu’on fait ea difputant ainfi avec Dieu , eftunfc 
marque fcure de la forte perfuafion où l’on eft, qu’ü, 
eftjufte & bon. Car autrement 'on ne diroit jamais ; 
comment ils ont pojfible ,'zrc. Mais ce^paflage peut rece-, 
voir une autre iens. En effet , ces mots Or nous n’en , 
uferions pas ainfi peuvent fort bien lignifier : Or Dieu ne i 
neuf ptrmettreit pas d’en ufer ainfi, tri. Pour dire que 
û Dieu fouffre que nous difputions tous les jours avec 
lui , & que nous lui demandions raifon de fa condpite, 
c’eft parce qu’il eft fouvèrainementjùfte , & fbuveraine-' 
ment bon , & qu’il fçaft bien que fes voyc& font droir, 
tet, ôc qu’il fera toujours vi&oneqx quapd lçsbqmmqs, 
prendront la libqrté de ju^qr d^fesju^^,^)^ 

•vincâi tum uedicatur. 

VI. La màin gauche , qui efl mal açbjift àjqtfUtp. les 
autres fondions , parce quelle »'j eft pas accoutumée , J 

(a) Pf. si. 4 . 
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fondions, parce qu’elle n’y eft pas accoutu- 
mée, tient pourtant la bride plus ferme que 
la main droite, parce que c’eft une chofe 
qu’elle fait toujours. 

VII. Penfe fouvent à l’état où il faut que tu 
fois, & pour le corps ôc pour l’ame, quand la 
mort te furprendra j fonge à la brièveté de la . 
vie, à l’abîme infini du temps qui t’a précé- 
dé , à celui qui te fuivra St à la foiblefle St fra- 
gilité de la matière. 

VIII. Confédéré les caufes dépouillées de 
l’écorce qui les couvre j le but de toutes les a- 

‘ étions 


Les Peripiteticiens enfeîgnoîent que la main droite étoit 
naturellement plus forte 8c plus adroite que la gauche, 
-yg* Maisles Platoniciens fe mooquoient de cette opinion, 
& foutenoient que les deux mains , les deux pieds , 8c 
| toutes les parties droites 8c gauches font égales , 6c que 

' fi nous avons une main 8c un pied plus forts, cela vient 

de l’habitude , 8Î du peu de foin que nos nourrices ont 
pris de nous, en nous lailfant devenir prefque boiteux 
8c manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment de ces 
derniers, comme il paroît par ce padage. Et Antoninfe 
fert de cette preuve pour démontrer qu il n’y a rien que 
l’habitude ne puiffe nous rendre familier. 

VII. Venfe fouvent à ï état oit il faut que tu fois , & 
pour le corps ü* pour Famé. ] Car Dieu ne demande pas 
feulement la pureté de l’ame, mais aufiî celle du corps, que 
(a) nous lui devons offrir comme une viftime vivant efainte 
ey agréable à fes jeux. 

• Quand la mort te furprendra. 3 Car il n’y a rien de plus 
incertain que l’heure delà venue, elleviendraeommele 
1 rron dans la nui t, 

IX. Dattt 
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ftionsjce que c’cft que la douleur j la volupté , 
la gloire ëc la mort 5 ëc pcnfe que nous' fai- 
fons nous -mêmes tous nos embarras 5, qu’il 
ne f cpend pas des autre* de nous incommo- 
der j & que tout n’çft qu’opinion. 

IX. Dans rufagedesr opinions il faut plu- 
tôt reflembler au luteur qu’au gladiateur : car 
des que celui-ci perd Ton epée, il eft mort, 
au lieu que l’autre a toujours Ton bras,& n’a be- 
fbin que d’avoir le courage de s’en bien fervir. 

, X. Il faut regarder ce que les chofcs font en 
elles-mêmes en conliderant fcparément leur 
matière, leur forme & leur fin. 

XI. Que le pouvoir de l’homme eft grand l 
il dépend toujours de lui de ne faire que ce 

qui 

I V. Dans l’ufagt des opinions il faut plutôt rejfembltr v 
au luieur qu'au gladiateur .] Cette maxime eft fort 
belle. Comme il n’y a que nos t opinions qui nous trom- 
pent & qui nous feduifent , nous devons être toûjours en 
garde contre elles, & les combatte de tout nôtre pou- 
voir. Mais dans ce combat il ne faut pas reffembler au 
gladiateur qui n’a que des armes étrangers : car il ne 
les a pas plûtôt perdues qu’il eft mort, fi faut reffem- 
bler au luteur qui vient armé de fes propres armes , c’eft 
à dire, de fon bras. Si nous nous fervons contre nos 
opinions d’armes-étrangeres , nous ferons bientôt défaits 
au lieu que fi nous employons contre nos armes naturelles, 
c’eft-à dire, les armes de l’intelligence , nous fommes af- 
" direz de vaincre toûjours. 

XI. Que le pouvoir de l homme eft grand ! "] Mais ce 
pouvoir ne ( vient pas de fes propres forces, il lui vient de 
Dieu. 

! ‘ XII. Df/- 
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oui efl agréable à Dieu , 6c de recevoir avec 
fourni (bon 6c avec joie tout ce qu’il plaît à 
Dieu de lui envoier. 

XII. Déformais il ne faut fe plaindre m*ides 
Dieux ni de la Nature 5 car ils ne manquent ni 
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas 
non .plus fe plaindre des hpmmes, car toutes 
leurs fautes font involontaires. Il ne faut donc 
jamais fe plaindre. 

XIII. C’cfl être bien ridicule £c bien étran- 
ger dans le monde, que de s’étonner de quoi 
que ce foit. 

XI V. Ou c’cfl; une deflinéç abfoluc & un 
ordre inévitable qui gouverne tout} ou c’cfl 
une providence qu’on peut fe rendre propice . 


XII. Déformais il ne faut fe plaindre ni des Dieux ni de la 
Nature.] Car la Nature ne fait qu’obeïr à Dieu, & Dieu ne, 
fait rien que de jufle. 

Il ne faut donc jamais fe plaindre.] S’il faloit le plain- 
dre, il ne fâudroit fe plaindre que de foi-même. Mais 
il ne le faut pas, puifque tout doit être indiffèrent à 
un homme de bien , hors le péché. Et c'eft dans ce fens 
qil’Epiâçte a fort bien dit, aceufer les autres de fes pro- 
pres maux , c'eft d'un ignorant ; n'en accuftr que foi- 
même, ce d d’un homme qui commence à s'inftruire ; & 
n'en accufer ni foi , ni les autres , c'eft d'un homme parfaite- 
ment inftruit. 

XIV. On c'eft une dejlinte abfoluè v un ordre inévitable. ] 
C’eft- à-dire une providence inflexible ,8c qui ne change 
rien à ce quelle a déterminé, comme le croy oient la pûlpart 
^ es Stoïciens rigides. 


ou 




Marc Anionln. LiV. XÏI. 2 ^p 
ou c’eft le hazard & une confufion téméraire. 
Sic’eftJ’immuable neceflité, pourquoi t’op- 
pofes-tu à Tes arrêts ? Si c’eft la provÿence qde 
tu puifles te rendre propice , pourquoi ne tâ- 
ches-tu pas de te rendre digne de Ton fecours? 
Et fi c’eft le hafard aveugle, réjouïs-toi de de. 
que dans un fi grand defordretu a 1 au-dedans 
de toi une ame intelligente pour te conduire j 
fi le tourbillon t’envelope ôc t’entraîne, qu’il 
entraîne ta chair 6c tes elprits. Il ne dépend 
pas de lui d’entraîner ton ame. 

XV. Une lampe édfaire jufqu’à ce qu’elle 
Toit éteinte 6c ne perd pas un feul moment (à 
lumierc.Comment donc laiflerois-tu éteindre • 
avant la mort la vérité , lajuftice 6c la tempé- 
rance qui font en toi. 

XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un 
autre a péché, ne manque pas de dire en toi- 
même: Que fçai-je fi c’eft un péché? Que s’il 

a pechc 


C’eft la providence qu’Antonin croioit avec la pldpart 
des Stoïciens mitigez , & e’eft celle que nous croyons , 
fans donner pourtant aucune atteinte à l'immutabilité des 
decrets de Dieu. 

XV. Comment donc laijferois tu éteindre avant U m$rt 
la vérité, la j u/lice & la tempérance.] Nous fournies 
des lampes vivantes , fi nous laifTous éteindre nôtre^ lu- 
mière, c’eft nôtre faute; car il dépend de nous de l’en- 
tretenir toûjotirs par le moyen de la charité 8c des bonnes 

œuvres. , , , 

XVI. Gjttefç ai-je fi c'efl un péché.] Car il y a beau- 
coup de chofes e^ui fe font à dejfein^tur une utilité ca- 
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a péché ventab.cment , fais d abord cette re- 
flexion, qu’il s’cft condamné lui-même , & 
que c’efl^omme s’il s’etoit lui-merpc déchi- 
ré le vilaj|e avec les ongles. Souviens-toi en 
même-temps que celui qui ne veut pas que les 
médians pechent 'eft femblable a celui qui 
voudroit empêcher les figues d’avoir du lait 

amer, les enfans de pleurer, les chevaux deha- 

nir & toutes lès autres chofes qui font naturel- 
les, 6c d’une necefïitéindifpenfable. Car que 
peut faire à cela le miferablc qui a ce naturel 
vicieux ? guéris le doqf , fi tu es fi habil?. 

XVII. Unechofe n’eft pas honnête, ne la 
fais pas* elle n’eft pas v raye, ne la dis point, ÔC 
fois toujours le maître de tes mouvemens. 

XVÎII. Il faut avoir toujours le monde en- 
tier devant les yeux-, 6dë dire à tous momens: 
Qu’eft-cequi me donne prefentement une tel- 
le penfée ? la bien developer 6cconfiderer fe- 
parément fa matière, fa forme, la fin 6c le temps 
de fa durée. 

XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a 

en 


chét. Comme Anton in ledit lui-même dans l’art, xix.du 
Liv.xi. on peut voir là les Remarques. 

Qu'il s'eji condamné lui-même , c? que c eft comme 
s'il sétoit lui même déchiré le vif âge avec fes ongles ] 
La confcience feule des méchans nous .vange allez de 
leurs injures; car elle leur fait fouffrir des tourmens qui 
ne finirent point. C'ell un vautour qui déchiré leurs en- 
trailles. ' 

‘ • . v XIX. Qu'il 
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en toy quelque chofc déplus confiderable,3c 
de plus divin que ce qui produit tes pallions, 

& qui te remue comme une marionnette par 
des relforts étrangers. 

XX. Qui eft prefentement mon amePEft 

elle crainte, foupçon,defir, ou quelque cho- 
ie de femblable ? * 

XXI. La première chofe c’eft de ne rien faire 
témérairement & fans deflein. Et la fécondé, de 
ne rien faire qui ne tende au bien de la focictc. 

XXII. Penfc que dans peu tu ne feras plus, ni 
toy,niriendecequetu vois, ni aucun de ceux 
qui font prefentement en vie. Toutes choies 
font faites pour être changées & détruites, si- 
fin qu’il.en nailfe d’autres de leurs débris. 

XX I II . T ous n’eft qu’opinion , & l’opinion 
eft en toy , defais-t’en donc quand tu voudras, 

& * 

XIX. Qu'il y 4 en toi quelque chofe de plus conjtde - 
râble cr déplus divin que ce qui produit tes paffions • j • 

Ce qui produit nos paffions c’cft l’ame animale , nos 
efprits animaux , qui étant émeus par les objets exté- 
rieurs, nous agitent & nous remuent; & ce font ces 
efprits qu' Antonin appelle des refforts étrangers , parce ' 
qu’ils font hors de nous, hors de nôtre ame,& une preu- 
ve affeurée que ce qui caufe nos paffions n’eft pas ce que, 
.nous avons de plus parfait , c’eft que nous trouvons en 
niême-témps en nous une chofe toute differente , qui 
-quand elle veut juger de ces mêmes paffions, les com- 
bat & les tient foumifes. 

XX. Qu efl prefentement mon ameteft elle crainte, foup- 
f4 » , dejir. 1 Car nôtre ame n’eft que ce qu’elle penfe , 
comme cela a été dit ailleurs. 

' *. XXIII. Et 
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arrive à ceux qui meurent de vieillefîej mais 
en general c’eft la nature univerfelîe qui gou- 
verne tout , & qui changeant 6c remuant à Ton 
grc toutes Tes parties, fa;t que le Monde fubfi- 
• fte toujours frais & toû jours jeune. Orcequi 
eft utile à l’Univers eit toû jours de faifon 5c 
toujours beau. La ceflation de la vie n’eft: 
point un mal , puis qu’elle n’eft point honteu- 
fe, car elle ne dépend pas de nous, & n’eft point 
contraire aux loix de la focictéi ôcelleeftun 

. bien, 

• * 

c't(l la nature univerfelle.] Antonin n’opofe pas la nature 
particulière à la nature univerfelle , cela feroit con- 
traire à fes principes & à la vérité. Son deffein eft de 
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jours 
que des enfans qui meurent , meurent avant leur terme, 

& que ceux qui fe tuent préviennent le jour de leur mort, 
C’eft un langage plein de faufleta , & qui n’eft pardon- 
nable qu’à la toibleffe des hommes. Perfonnene meurt 
que dans le tems qui luy eft donné, & -c’eft la Nature 
univerfelle qui melure , & qui diftribuë le tems à cha- 
cun comme il luy plaît, aux uns plus, aux autres moins; 

& comme ceux qui meurent de vieille (Te font fort ra- 
res , Antonin dit que c’eft la nature particulière qui 
reglc.leurs cours, c’eft à dire, que la Nature univerfelle 
a fait une exception à la réglé, & c’eft cette exception 
qu'il appelle une Nature particulière : car en effet ces 
gens là vivent commes ilsétoient conduits par une Na- 
ture differente de celle qui met des bornes à la vie des 
autres hommes ; mais ce n’eft qu’une feule & même 
Nature , c’eft à dire , Dieu. 

Puis (ni elle rie/l point honteufe , car elle ne dépend pat 
de nous.] Il n’y a rien de honteux pour nous que ce 
qu’il dépend de nous de faire ou de nepas faire, comme 
il a été prouvé ailleurs. 

• v fom, //, Z. - XXV. Celuy? ' 
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bien , puis qu’elle eft commode , utile, '& con- 
venable à l’Univers qu’elle renouvelle. 
V.'XXV. Celuy*là eft gouverné Ôc porté par 
l’efprit de Dieu , qui concourt avec Dieu à un 
même deflein, & qui réglé Tes volontés fur . 
les fiennes. 

XXV U Voicy trois réglés qu’ils faut avoir 
toûjours prefentes* la première , pour ce qui 
regarde tesa£tions,de ne rien faire temeraire- 
ment & d’une autre maniéré que la juftice mê- 
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui eft des ac- 
cidens qui t’arrivent du dehors , d’être perfua- 
dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi- 
dence, & qu’il ne faut jamais ni acculer la pro- 
vidence , ni fe plaindre du hafard. La fécondé 
de conftderer ce que chaque chofe étoit avant 
qu’elle eût reçu l’ame avec la vie , & ce qu’elle 
eft depuis qu’elle l’a reçue jufqu’à ce qu’elle 
la rende, de quelles parties elle eft compofée,& 
en quelles parties elle fediftbut. Latroifiéme 
enfin, c’eft de penfer que fi tut etois une fois 
^levéau-deflus des nues, & que tu eufles con- 
templé 

. XXV. Celuy-là tft gouverné CT porté par l'efprit de 
Dieu qui concourt avec Dieu.] 11 n’y a rien de plus fûr 
que cette réglé, & il dépend toûjours de nousdecon- 
noître par Ton moyen & 1 état ou nous fommes , & quel 
eft 'l’efprit qui nous conduit. 

. XXVÏ. Et d'une autre maniéré que la juftice même ne 
fauroit fait.] Car cela eft poffible aux hommes avec le 
fecours de Dieu. 

U 
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temple de là les hommes 6c toutes leschofe$ 
humaines , leur confufion ôc leur desordre -, 6c 
vû cette multitude innombrable d’habitans 
qui demeurent dan« l’air 8c dans îa région éthe* 
i'ce, toutes les fois que tu t’éleverois à la même 
hauteur tu les verrois toujours de même: car 
leur feule qualité permanente, c’eft d’être toû* 
jours femblables , 6c toûjours de peu de durée* 
Où elt donc là ce graraL fujet de vanité ? > 
X XV JI. Challc l’opinion, 6c te voilà fauvé. 
Or qui eft-ce qui t’empêche de la chafTcr ? 

XX VIII. Quand tu es fâché de quelque 
chofe , tu as oublié que tout arrive pour le bien 
de la nature uni verfelle;6c que les fautes des au- 
tres ne te regardent point. Que tout ce qui fe 
fait a toû jours été , fera toujours 6c efl: prefen- 
tement par tout de même. Qu’il y a entre les 
hommes une étroite liaifon, ÔC une parenté qui 

ne 

* 

Et vû cette multitude innombrable d'habitant qui de- 
meurent dan: l'air e? dans la région étberée.~\ Les Plato- 
niciens 8c les Stoïciens croyoient que l’air 8c la région 
étherée éroient peuplez d’un nombre infini d'habitans 
qu’ils appelaient des Déliions, dont les uns étoient vi- 
ables, 8c les autres invifibles , ôc pourtant tous mortels. 

Ou e(l donc là ce grand fujet de vanité J] Puifque toutes 
les choies humaines ne font que defordre 8c que confu- 
fion , 8c qu’il n’y a rien fur la terre , dans l’air 8c dans 
la région étherée qui ne foit de même nature, 8c fujet 
aux mêmes loix, qu’eft-ce donc qui peut faire l’orgueil 
des hommes, 8c où trouvent ils ce grand fujet de vani- 
té? Ils auroient bien plus de raifon de gémir de fe voir 
engagez dans ce torrent de corruption 8c de mifere. 

Z z XXVIII. $U 0 
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ne vient pas tant de la chair St du fang , qut de 
ce qu’ils participent tous à une même ame. . 
Tu as encore oublié que cette ame de chacun 
eft un Dieu St une émanation delà Divinité. 
Que rien n’eft à nous en propre y mais que 
tes enfans , ton corps & tous tes efprits vien- 
nent de Dieu > que tout n’eft qu’opinion, St 
enfin que le temps ptefent eft le feuldont cha- 
cun jouît, St qu’il^jjuiïïe perdre. 

X XI X. Il eft bon de repafter fouvent en (a 
mémoire toü? ceux qui ont été extrêmement 
fâchez de quelque choie y ceux qui ont été éle- 
vez au faite de la gloire } ceux qui ont été pré- 
cipitez dans un abîme de calamités*} ceux qui 
ont eu des inimitiés violentes y enfin tous ceux 
qui; ont. reçû les plus grandes faveurs de la for- 
tune , ou éprouvé fes plus grands revers en 
quelque état que ce foit }.& enfuite il faut faire 
cette reflexion : Où font-ils ? que font- ils de- 
venus? Ce n’eît plus que fumée & queçendre, 
ils ne vivent plus que dans les difeours des hom- 
mes., ou même iis n’y vivent déjà plus. Penfe 
en même temps à ce que faifoi-t par exemple 
Fabius Catulinus à fa maifon de campagne} 
Lucius Lupus êt StertiniusàBaiesjTihereSc 

Velius 

XXVIII, <§}ue cette ame de chacun eft un Dieu , e? une 
émanation de la Divinité .] Nôtre ame n’eft pas D:eu , 
mais l'ouvrage de Dieu , 8t Dieu y habite. • 

XXIX. Fabius Catulinus à fa maifon de campagne; 
Lucius Lupus CT Stertinitts À Baies ; Tibere O 1 Velius 

. . Rufin 
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Vd in s Rufus àCaprées. Fenfe à tous les em- 
Çre(Temens inquiets, avec lesquels ils couroient 
a tout ce que leur imagination feduite leur far- 
tait paroître digne de leurs foins St de leur efti- 
me* combien tout cela étoit méprifable St vil, 
& qu’il y avoit bien plus de râifon St de fageflè 
à fe montrer en. toutes rencontres jufte , tem- 
pérant St fournis aux ordres de Dieu , avec une 
fimpîicité fans fard: car il n’y a rien de plus 
mauvais St de plus infupportâble que l’orgueil, 
nourri St enflé par une humilité fkuflè. 

XXX. Quand les libertins te demanderont, 
où c’dl que tu as vû les Dieux , St comment tu 
fçais qu’il y en a , que tu leur rendes un fi grand 
cujte i tu leur répondras premièrement qu’ils 

fhat 

• • 

Rufus à Caprées.] L'exemp’e de Tibere me perfuade 
que tAs ceux qui font nomme/ ïcy s’écoient retirez à. 
la campagne pour y mener la même vie que cePrincd 
avoit menée à Caprées, où il s’étoit p’ongé dans tou- 
tes fortes d’infames débauches,. & où il avoit créé un 
nouvel Officier, de fa- maifon qu’il appella le Maître des 
volupté f. 

Car il n'y a rien de plus mauvais & de plus infuporta- 
ble que 1 orgueil nourri cr enflé par une humilité faujfe. ] 
L’expreflion d’Antonin’me paroît admirable, & il n’y 
a rien de plus vray : l’humilité n’eft fouvent qu’une 
nouvelle enflure de l’orgueil, qui ne gachant plus com- 
ment croître ^.fc fert meme du néant de l’humilité pour 
fe bouffir. 

XXX. Tu leur rebondras premièrement qu'ils font vifi* 
Mes. y Car Dieu s’eft a fiez manifellé pas fes Ouvrage*» 
Si comme dit faint Paul :> Les chofes qui ont été faites 
. Z 3 * * demis 
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font vifibles , & que d’ailleurs , quoy que tune 
voyes pas ton ame, tu ne laides pas de lare-, 
fpeêfcer : qu’il en eft de même des Lieux $ les 
effets merveilleux que tu reflens tous les jours 
de leur pouvoir , te prouvent qu’ils font , & 
font que tu les adores. 

XXXI. Le bonheur de la vie confifte à con- 
fiderer ce que chaque chofe eft en elle- même > 

& à connoître fa matière 8c fa forme j à faire 
• de tout fon cœur des aétions de jullice,&à 
dire toûjours la vérité. Que reflc-t-il après 
eëla qu’à jouïr de la vie en accumulant bonne 
aétion fur bonne a&ion , fans laifler entre deux 
le moindre intervalle, ni le moindre vuide ? 

; ... ■ *' xxxrr. 

d^uis la création du monde , rendent vifible ce qu’il a 
dlnvifible en Dieu. 

Et que d' ailleUrs, quoy que tu ne voyet pas ion ame , 
tu ne Uijfes pas de la refpefler.] Quand nous examinons 
les qualités & les propriétés de la matière , trois ne- 
fçaurions douter de léxiftence de Famé, nous la' voyons 
plus clairement que nous ne voyons les Corps. C’eft' 
pourquoy Antonin dit dans le r. chap. du Liv. x. Mon 
ame , quand feras tu plus vifible & plus a'tfée à connaître 
que le corps qui t’environne. Tout de même quand noos 
examinons la nature & les qualités de Famé, il fautne- 
ceflairement ou nous aveuglet volontairement nous- 
mêmes» ou être entièrement convaincus del’cxiftence 
de Dieu. Car Dieueft au*deflus de Famé à proportion 
de ce que l ame eft au-deflus de la matière, & l’un & 
l’autre font tres-fenfibles & tres*vifibles par leurs effets, 
XXXI. Sans laijfer entre deux le moindre intervalle* 
ni le moindre vuide.'} Car dès qu’on ccfle de faire du 
bien , quelque petit que foit l’intervalle , il rend tout le 
palfé inutile, & c’ell toûjours à recommencer. 

. . XXXII. Il 
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XXXII. Il n’y aqu’une même lumière dii 
Soleil, quoi qu’elle foit diviléc&feparcepar 
des murailles, par des montagnes , & par mille 
autres chofes ; il n’y a qu’une même matière, 
quoy qu’elle foit divifée en des millions dç 
corps leparezj il n’y a qu’un feul & même 
efprit quoy qu’il foit partagé en une infinité • 
de'natures differentes, & de diffcrens indivi- 
dus i il n’y a qu’une même aine intelligente, 
quoy qu’elle fembleêtre feparéc & divifée en 
toutes les autres parties de tous ces êtres diffe- 
rens> la forme & la matière infenfible n’ont 
aucune liaifon l’une avec l’autre , elles font 

pour- 

XXXII. Il ny a qu'une mime lumière du Soleil,] An- 
tonin veut prouver dans ce Chapitre que l’amour do 
Prochain eft fi naturelle qu’il faut faire violence à l’ame 
pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpece d’u- 
nion , & fa preuve elt tres-forte 8c tres.folide. 

Il ny a qu’un même efprit.] Qu’une même ame ani- 
male , & qu’une même forme. L'une pour les animaux, 

& l’autre pour les corps inanimez, comme les plantes, 
le bois, la pierre, quauno fpirittt continentur , comme 
parle Pomponiu9. 

Il ny a quune même ame intelligente.'] Car les Stoïciens 
croyoientaue les âmes étoientdes parties de la Divinité. 
Mais quoy que cela foit faux dans leurfens,il eft pour- 
tant vray de dire que toutes les âmes font d’une feule & . 
même nature, & cela fuffitpourlaconfequencequ’An- 
tonin en veut tirer. 

La forme V la mdtiere infenfible n’ont aucune liaifon 
tune avec l'autre.] Ce pafiage étoit très difficile, peut- 
être en aurai je démêlé le fens. Par le mot de forme , 
Anronin entend dans l’animal raifonnable l’ame intelli- 
gente ; dans l’animal privé de raifon , lame animale ; &c 

l 4 dans, 
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pourtant unies & liées par l’efprit de l’Univers 
qui les aflemble malgré elles y mais l’une i ntei- 
ligente a une inclination particulière & pro- 
pre pour fa femblab'e, elle le joint àelle,Sc 
rien n’en peut empêcher l’uniorr. 

XXXI il. Q^ie fou h aires tu? d’être ? de 
jfentir ? d’avoir du mouvement ? de croître ? t de 
ne croître plus ?. de parler ? de penfer ? Qu’y 
a t iWà qui te paroifTe digne detesdefirs?Si 
donc toutes ces fonêbionsfeparéesiontfimé- 
prifables^va.tout d’un coup à ce dernier re- 
tranchement, qui eft de fuivre la Raifon Sc 
Dieu. Mais fouviens toy que ceit blefler le 
refpeét qu’on leur doit > & ne pas les fuivre que 
d’être fâché que la mort vienne nous priver de 
toutes chofes. 

XXXIV. Que la-partie du temps infini aflï- ' 
gnée à chacun eft petite, & qu’elle eil bien-tôe 
abforbée ôç engloutie par l’eternité! quelle pe? 
titc portion de toute la matière t’a été diltri- • 
buée fquelle petite part as-tu.à l’efprit univer- 

• . fel> 

dans lès plantes & lès corps inanimei-, rèfprît qui les 
aflemble & qui les unit. Il dit donc que dans tous ces 
êtres differensja forme & !a matière font deux chofes 
Baturdlemenr incompatibles ;, mais que Dieu les joint 
malgré elles par un effet de fon pouvoir : au lieu que 
Kame raifonnable cherche d’elle même à- s’unir avec fa 
femblable, &.que rien ne peut arrêter ce penchant,. il 
n : y a petfonne qui ne le fente. 

XXXIV. Quelle petite part as- tu à l'efprit univtrftW\ 
Cet ciprit univerfd n’eit pas icy l’ame. univerfelle. Sic 
* . , . intel- 
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■Tel l & dans toute la terre quel point a-t-on 
choiii pour t’y faire ramper Hî tu t’entretiens 
bien de ces penfées, tu ne trouveras rien de 
grand que de faire ce que ta propre Natufe 
demande, & que de fouffrir ce qu’il plaît à la 
Nature univerfelle de t’envoyer. 

XXXV. Quel ufage fait prefentement ton 
ame d’elle-même? car tout conûfte en cela. 

T ou-? . . 

i 

inteTigente, c’eft-à-efire, Ta Divinité , car comment 
pourroit-on accorder la petite idée qu’Antonin veut 
donner de la portion que nous en polTedons , avec l’opi- 
nion qu'il avoit que cette même portion étoit une partie 
de Dieu, & Dieu elle- même? 11 y auroitlà del’impie- 
té , & cela feroit même contraire à fes principes. L’efprit 
univerfeleft doncicy lame animale du monde, que ces 
Phiîo r ophes établifloient comme le fonds ,lafource d’où 
les efpfits animaux de tous les hommes étoient émanez. 

C’eft ce qu’il a dit dans l’art. 31 . de ce Livre. Il n’y a 
qu’un feul & même efprit. Quoy que je voye bien le but 
d’Antonin , qui eft de nous porter à méprifer une choie 
qui n’cft rien auprès de fon tout , je ne fçay li en exa- 
minant fa penfée à fond oh la trouveroit bien folide*. 

Qui elt l’homme qui pourra me perfuader que je dois 
méprifer mon ame animale , parce qu’ellen’eft pas com- 
pofée d'une plus grande<|uantitéde cet efpritanimal quf 
eft répandu dans le monde ? N’eft-ce pas comme s’il vou- 
loit me porter à mépriler la lumière fous pretexte que ~ 
je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand nombre 
de rayons? Mais il fuffit pour Antonin que fa penfée foit 
jufte en un fens, & elle î'elt, 

XXXV. Qjiutl ufage fait prefentement ton ame d'elle* 
même? ] Que nous rougirions fouvent fi nous nous fai- 
lions fouvent cette demande ? 

Car tout conftjle en cela .] Ce n’eft pas feulement lé 

princi-; 
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Toutes les autres chofes,foit qu’elles dépen- 
dent de toy ou non , ne font que cendre &c 
que fumée. 

XXXVI. Une des plus fortes raifons pour 
faire méprifer la mort,c’eft que ceux même 
qui ont établi le fouverain bien dans la volu- 
pté , & le fouverain mal dans la douleur , l’ont 
pourtant méprifée. 

XXXVII. Celuy qui ne trouve d’autre 
bien que ce qui eft de iaifon,à qui il eft égal 
d’avoir eu le temps de faire peu ou beaucoup 
d’attions raifonnables, êc qui ne met aucune 

diffe- 

Jîrincipal, c’efttetout; mais nous prenons le change,’ 
& nôtre ame,au lieu de s'occuper toute entière d'elle- 
même, ne fonge qu’au corps. 11 faut avouer auffi que 
malheureufement pour elle tout ne luy parle que pour 
le corps.. .... 

XXXVI. Ceux qui ont établi le fouverain bien dans la 
volupté & le fouverain mal dans la douleur , l ont pou a- 
tant méprifée .] Il eft certain que c’eft une des plus for- 
tes raifons .pour faire méprifer la mort , car c tft une 
demonftration claire que ces gens-là étoient perfuadez 
que la mort.n’eft point un mal. Antonin parle icy d E- 
picure qui méprifoit véritablement la mort , & qui fou- 
tenoit qu’elle n’eft ni pour les vivans , ni pour les morts. 
Car pendant qu’on vit on aie meurt pas , 5c quand on eft 
mort on n’eft plus. T ous les biens Ôc tous les maux con- 
fiftent dans le fentiment , la mort eft une privation de 
fentiment , elle n’eft donc par elle- même ni- un bien 

ni un mal. • - . , ... 

XXXVII. A qui il tfl égal d' avoir eu le temps de faire 

peu ou beaucoup d' allions raifonnablts.] Et il le doit etre a 
tout le monde , car, comme cela a été prouvé ailleurs , 
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différence entre jouïr fort long- tems de la vue 
de ce monde, 6c n’en jouir que peu d’années, 
celuy-là,dis-je , ne craint point la mort. 

XXX VIII. Mon ami, tuas vécu dans cette 
grande ville, qulm porte que tu n’y ayes vécu 
que cinq ans ? Ce oui eft félon les loix eft égal 
pour tout le monde. Quel grand mal eft-ce 
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil- ' 
le, non pas par un Tyran, ni par un Magiftrat 
injufte,mais par laN ature m ême qui t’en i fait 
Citoyen ? C’eft comme fi le Prêteur renvoyoit 
delà feene un Comédien qu’il auroit loûé. 
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq actes ? 
je n’en ay reprefenté que trois. C’eft bien 
dit, tu en as reprefenté trois 3 or dans la vie 

trois 

on n’eft pas recom.penfé félon le nombre , mais félon la 
qualité des aâions. 

XXXVIII. Mon ami, tu at vécu dam cette grande Ville."] 
C’eft-à-dire ,dans le Monde qu’il confidere commeune 
Ville dont toutes les autres Villes ne font que les hôtel- 
leries & les maifons. 

Que cinq ans. ] C’eft une maniéré de parler pour dire 
un temps fort court, v 

Ce qui e(l félon les Loix eft égal pour tout le monde. ] 
Voilà une grande vérité; quelque differentes que puif- 
fent être les choies par elles-mêmes , elles deviennent 
égales quand elles font ordonnées & difpenfées’par la 
Loy. 

N on pas par un lyran , ni par un Magiftrat injufte. ] 
Car il n’y a ni Tyran , ni Magiftrat injufte qui ait ce 
pouvoir, s’il neluy eft donné de Dieu. Ainfi c’eft tou- 
jours Dieu qui difpofe de nous comme il ]uy plaît, 
i Dani 
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trois aétes font une pieçe complété , & celuy- j 
là feul luy marque fes véritables bornes qui 
Tayant compoféc juge prefentement à pi opos 
de la finir. Tu n’es caufe, ni de l’un, ni de 
l’autre , ni de Ion commencement , ni de fa fin, 
tu n’es qu’Aéteur,, retire toy donc avec des 
fentimens doux & paifibles, comme le Dieu 
qui te donne congé eit propice & doux. - 

Dçns la ■vif trois aClei font une piece complété.'] Voilà 
la différence qu’il y a entre les-piects de theatre & la 
piece de nôtre vie. Celles là doivent avoir cinq aâes 
pour être entières, & celle- cy elt entière partout OÙ 
elle finit.* . 

Comme le Dieu qui te donne congé e/l proptce CT doux.] 
Il dépend de tous les hommes de trouver à leur derniere 
heure Dieu propice & doux. Car flî’eft pour ceux qui 
fe repentent & qui meurent en fa crainte & en foa 
amour. 

f * 
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